
        
            
                
            
        

    












Aventure au clair de
lune


Jessica Marchant



Résumé :


Sally
tremblait de tous ses membres. 


Elle
faisait tranquillement son jogging lorsqu’un inconnu avait bondi sur elle. 


Son
agresseur, un fou furieux surgi de nulle part, l’avait bâillonnée et réduite à l’impuissance.



En
un éclair, le décor si romantique de cette forêt baignée par le clair de lune
était devenu sinistre, digne d’un film de série noire. 


Et
Sally se demandait avec angoisse le sort que lui réservait cet homme.


 



1.


— Taisez-vous !


L'homme bâillonna Sally avec force.


— Compris ? Taisez-vous ! Sinon je vous tue ! Déjà, il
l'avait immobilisée contre lui. La chaleur de son corps tout en muscles
traversa le survêtement de la jeune femme.


Terrifiée, Sally jeta un coup d'oeil autour d'elle et ne
vit que le décor fantasmagorique de la forêt baignée par une lueur argentée. Le
clair de lune...


D'où avait surgi son agresseur ? Sally aurait été bien
incapable de le dire... Elle n'avait rien remarqué ni rien entendu jusqu'au
moment où il avait bondi comme un fauve.


Qui était-ce ? Un fou ? Un dangereux sadique ? Un... En
une seconde, Sally imagina les gros titres des journaux du lendemain.


Le tueur de la pleine lune a de nouveau frappé.


Ou bien :


Une Anglaise de 26 ans retrouvée assassinée dans les Alpes
suisses.


Ou encore :


Le cadavre d'une jeune publicitaire découvert dans les
fourrés.


Sally se débattit de toutes ses forces.


— Non ! dit-elle d'une voix étranglée. Non... Lâchez-moi !


— Allez-vous vous taire ? Gronda l'homme d'une voix
menaçante. Et d'abord, que faites-vous ici ? On n'a pas le droit de se promener
dans cette partie de la forêt. J'allais quand même vous laisser passer sans
rien dire... Mais il a fallu que vous vous mettiez à chanter !


C'est vrai. Sally s'était mise à chanter pour rompre ce
silence presque angoissant.


— Et faux, par-dessus le marché ! Jeta l'inconnu avec
mépris.


Oui, il était fou. On ne tuait pas les gens parce qu'ils
chantaient faux...


Ce soir là — comme tous les autres jours —, Sally était
allée faire son jogging en forêt. Mais elle avait dû partir plus tard que
d'habitude car la nuit n'avait pas tardé à tomber. Courir sans bien voir où
l'on mettait les pieds ? Ce n'était pas prudent. Aussi la jeune femme
avait-elle continué au pas, tout en chantant.


Tout ce que je demande ? Bien peu de chose. Une
chambre, Quelque part...


Un souhait qui ne correspondait à rien car Sally disposait
déjà d'une chambre très confortable à l'Engeldorf Palace. Et bientôt, grâce à
elle, cet hôtel figurerait en bonne place dans les brochures des Voyages Kingfisher.


Mais vivrait-elle assez longtemps pour voir ses efforts
couronnés de succès ?


L'homme cessa de la bâillonner. Sally en profita pour
emplir ses poumons d'air. Elle s'apprêtait à hurler de toutes ses forces quand
une pensée la traversa. A quoi bon crier ? Ne se trouvait-elle pas en pleine
forêt, à plus d'un kilomètre du village ? « Je peux toujours m'époumoner ! Se
dit-elle avec désespoir. Personne ne m'entendra. »


— Surtout, pas de bruit ! Chuchota son agresseur. Vous vous
êtes perdue ?


— Non !


L'homme jura entre ses dents.


— Ne parlez pas si fort !


Tout bas, d'une voix tremblante, Sally assura :


— Je vous jure que... que je vais me tenir aussi
tranquille qu'une souris.


— Vous y avez intérêt.


Soudain, il la lâcha. Glacée de terreur, Sally demeura figée
sur place pendant quelques secondes. Puis elle esquissa un pas timide. Un
second, un troisième... A sa grande surprise, l'homme ne chercha pas à la
retenir.


Alors, le sang battant à tout rompre à ses tempes, elle se
lança dans une fuite éperdue — pour trébucher sur une racine à peine vingt
mètres plus loin et s'étaler de tout son long dans l'herbe.


L'homme la rejoignit en quelques enjambées. Sa grande
ombre inquiétante s'allongea au-dessus d'elle, cachant le globe de la lune qui
était suspendu dans un ciel de velours comme un gigantesque lampion.


Sally se mit à sangloter. « C'est trop de malchance ! »
songea-t-elle avec désespoir.


— Courir en pleine nuit dans la forêt ! s'exclama l'homme
en secouant la tête. Quand on ne voit ni les pierres ni les racines. C'est
dangereux, vous savez !


— Je sais. Je ne suis pas complètement idiote.


Sally voulut se relever, mais retomba avec un cri de
douleur.


— Aïe ! Mon genou ! Je ne peux plus marcher... J'ai dû me
casser la jambe !


Elle se remit à sangloter de plus belle. L'homme jura
encore.


— Bon sang, ce n'est pas possible ! s'écria-t-il. Qu'ai-je
fait au ciel pour mériter ça ?


Quand il se pencha, Sally eut un mouvement de recul.


— Ne me faites pas mal !


— Pourquoi voulez-vous que je vous fasse mal ?
Riposta-t-il.


Là-dessus, il la souleva sans effort et l'emporta d'un bon
pas dans le sentier éclairé par la lune.


La panique de Sally décupla. Elle était de nouveau
prisonnière. Et handicapée, cette fois... Car même si l'occasion se présentait,
il lui serait impossible de fuir.


— Où... où m'emmenez-vous ? Balbutia-t-elle tout en se
débattant.


— Arrêtez de me griffer les épaules. Vous avez si mal que
ça ? Il faudrait que vous voyiez un médecin.


Une lueur d'espoir traversa la jeune femme. Un meurtrier
en puissance n'emmenait pas ses victimes se faire soigner. A moins que ce ne
soit une ruse ? Tout était possible ! La logique des fous suivait un chemin si
particulier...


— Un... un médecin ? Balbutia-t-elle.


— Vous ne pensez pas que ce serait la chose à faire ?


— La... la chose à faire ?


— La chose raisonnable, en tout cas.


— Raisonnable ! Répéta Sally avec stupeur. Tiens, voilà
que vous parlez maintenant comme une personne sensée.


— Je suis une personne sensée.


— Et de quelle manière le prouvez-vous ?


— En essayant de vous aider, évidemment ! Que puis-je
faire de plus ?


— Vous pourriez... euh, vous auriez pu... euh, vous
n'aviez pas besoin de... euh...


— Bon ! J'ai compris ! Coupa-t-il, sarcastique.


— Laissez-moi, s'il vous plaît.


— Où ? Sur le bord du chemin ?


— Oui.


— Vous êtes folle.


« C'est vous le fou ! » faillit rétorquer Sally. Elle
réussit à se taire. Mieux valait ne pas le provoquer !


L'homme accéléra l'allure. Son fardeau ne semblait pas le
gêner. Il était si grand, si fort... « Le sauvage de la forêt. L'abominable
homme des bois », se dit encore Sally, de plus en plus effrayée.


En même temps, une étrange torpeur la gagnait. C'était à
la fois terrifiant et magique d'être transportée ainsi au clair de lune. Le col
de la chemise de l'inconnu était entrouvert et une odeur subtile monta aux
narines de la jeune femme. « Qu'est-ce que c'est ? Pin ? Fougère ? Musc ? »


Cette odeur se mêlait à celles de la forêt. Soudain, un
coup de vent fit frissonner les feuilles. Dans les buissons, on entendait mille
frôlements inquiétants. Les animaux nocturnes rôdaient sous le couvert des
arbres.


« Et un Frankenstein dément emporte sa proie dans son
repaire... », Se dit Sally, terrifiée.


Son genou lui faisait de plus en plus mal. La sensation de
danger aiguisait ses sens. Épouvantée, et en même temps surexcitée, Sally avait
l'étrange impression de vivre vraiment, et pour la première fois.


— Vous allez me violer ? S’entendit-elle demander. L'homme
s'immobilisa.


— Quoi ? Vous pensez que...


— C'est parce que je suis vierge.


Jamais de sa vie elle n'aurait imaginé qu'elle pourrait
prononcer des mots pareils. Mais la situation si extraordinaire permettait tous
les aveux et Sally ajouta avec simplicité :


— Je sais, j'ai déjà vingt-six ans. Etre encore vierge à
cet âge-là, ça peut paraître bizarre... Pourtant c'est comme ça.


— Seigneur !


Son agresseur, peut-être gêné de se voir percé à jour, ne
savait plus que dire.


— Ecoutez..., reprit-il d'une voix mal assurée. Euh,
voyons... Tout d'abord, comment vous appelez-vous ?


— Sally.


Incroyable, elle devait se présenter comme s'ils se
trouvaient dans un salon !


— Sally Benedict, précisa-t-elle.


— Moi, je m'appelle...


L'homme s'interrompit. De toute évidence, cela ne lui
plaisait guère de devoir dévoiler son identité.


— Je suis Kemp Whittaker, déclara-t-il enfin avec une
visible réticence.


Ils arrivaient à la lisière de la forêt. Dans le ciel
piqueté d'étoiles se détachait la silhouette fantastique du château. Sally leva
les yeux vers Kemp Whittaker.


Frankenstein ? Un Frankenstein bien séduisant, en tout
cas. Soudain, Sally était sous le charme. Avec ses cheveux sombres en désordre,
son front haut, ses yeux étincelants et cette stature, cet homme devait avoir
toutes les femmes à ses pieds. Dans ce cas, qu'avait-il besoin d'avoir recours
à la force ?


A cette question, une seule réponse : « Parce que c'est un
malade mental. »


Sally n'était venue qu'une fois dans ces parages : au
moment où l'on réalisait les photos pour la brochure. Le château d'Engeldorf
devait absolument y figurer... Persuadée que l'endroit était abandonné, la
jeune femme ne s'en était pas approchée.


Un château en ruine, une nuit de pleine lune, un
détraqué... Et la pauvre victime, une jeune fille aux cheveux épars... Tous les
ingrédients d'un film d'horreur se trouvaient réunis !


Kemp Whittaker — était-ce seulement son nom ? — s'arrêta
devant une porte massive renforcée de fer forgé.


— Pouvez-vous rester debout un instant ? demanda-t-il.


— Oui. En équilibre sur une jambe.


Avec précaution, son ravisseur la déposa sur les pavés et
introduisit une clé ultramoderne dans la serrure de sécurité. Il tenait
toujours Sally par la taille et en dépit de toute logique, celle-ci se sentait
rassurée par ce contact. « Où ai-je lu que les séquestrés développaient souvent
un lien affectif très fort envers leurs geôliers ? »


La porte s'ouvrit et la lumière jaillit des ampoules nues
qui éclairaient le plafond voûté d'un long couloir dont les murs étaient passés
à la chaux.


— Je ne sais pas encore ce que je vais faire ici, déclara
Kemp Whittaker. J'avais envie de faire sauter le revêtement pour découvrir les
pierres, mais l'architecte me l'a déconseillé.


Frankenstein parlait soudain comme le propriétaire d'une
résidence secondaire faisant les honneurs de son domaine !


— Le... l'architecte ?


— Je suis bien obligé d'écouter ses conseils ! Ce château
fait partie du patrimoine historique et artistique. Tous les travaux doivent
être approuvés par l'architecte agréé.


— Vous êtes anglais ! s'exclama Sally avec stupeur.


— Vous ne vous en étiez pas encore aperçue ? Nous n'avons
fait que parler anglais depuis que nous nous sommes rencontrés.


Comme si Sally avait prêté attention à de semblables
détails ! Elle était bien trop effrayée pour cela. Pourtant cette voix aux
intonations à la fois rauques, chaudes et cultivées évoquait chez la jeune
femme de vagues souvenirs. Où l'avait-elle déjà entendue ? Quand ?


Kemp Whittaker la reprit dans ses bras et la transporta
sur un lit étroit recouvert d'une confortable couette. Submergée par une
terreur sans nom, Sally se recroquevilla, s'attendant au pire...


Rien ne se produisit. Son ravisseur avait disparu...
Stupéfaite, Sally se souleva sur un coude et regarda autour d'elle. La pièce où
elle se trouvait tenait lieu à la fois de bureau et de bibliothèque — et aussi
de chambre ! Des papiers jonchaient la table et sur les étagères s'alignaient
des dictionnaires et des ouvrages de référence du genre de ceux qu'utilisaient
les médecins ou les hommes de loi. Sally vit encore une grande télévision, un
magnétoscope, de nombreuses cassettes... et une carafe ancienne en cristal
taillé dont les facettes reflétaient la lumière, la transformant en un
véritable arc-en-ciel. Fascinée, elle contemplait ce spectacle quand la voix de
Kemp Whittaker la fit sursauter.


— Tenez !


Méfiante, Sally examina le verre qu'il lui tendait.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Du cognac.


 


 



Du cognac drogué,
vraisemblablement. 


Pas dupe, Sally secoua la tête.


— Non, merci.


— Pourtant ça vous ferait du bien.


— Non, merci, répéta Sally. Je préfère garder les idées
claires.


— Comme vous voulez. Un café ? Je n'ai que du café
instantané ici. Le temps de faire bouillir l'eau, ce sera prêt.


En cet instant, il avait l'air tout à fait normal. Et nul
n'aurait eu l'idée de prendre cette salle pour le repaire d'un dément... Sur la
longue table qui se trouvait à l'autre bout de la pièce, Sally aperçut un
appareillage électronique. Il y en avait là pour une véritable fortune !


— Alors ? Lança Kemp avec impatience. Café, oui ou non ?


— Non, merci.


Pas plus de café que de cognac ! « Si j'avale quoi que ce
soit dans le château de Frankenstein, je risque de me retrouver changée en
crapaud... »


L'homme s'approcha du lit et son ombre gigantesque
s'allongea sur le mur.


— Enlevez votre pantalon.


— Non ! s'écria Sally avec épouvante. Quand il s'assit au
bout du lit, Sally hurla.


— Ne me touchez pas !


— Quelle hystérique ! Je ne vous ferai pas de mal, voyons
! Relevez au moins votre pantalon.


— Pourquoi ?


— Pour que j'examine votre genou !


— Ce... ce n'est pas la peine. Je... je vais très bien.


— Vous vous sentez capable de descendre la colline à pied
? Interrogea-t-il d'un ton sarcastique.


— Je me débrouillerai. Même si je dois ramper jusqu'en
bas... A condition que vous me laissiez sortir d'ici !


Il la regarda avec stupeur.


— Pour qui me prenez-vous ? Pour un kidnappeur ?


— Quoi d'autre ?


— Je vous ai dit qui j'étais pourtant !


— Comment vous appelez-vous, déjà ? Et juste un nom...
Qu'est-ce que ça prouve ?


— Regardez-moi bien !


L'homme se plaça en pleine lumière. Sally n'osa pas lever
tout de suite la tête. Les contes de son enfance lui revenaient à la mémoire...
« Quand on rencontre le regard d'un sorcier, on se retrouve transformé en
caillou ! »


— Regardez-moi, Sally !


La jeune femme obéit enfin et vit un visage bien dessiné
éclairé par des yeux très clairs, une mâchoire volontaire, un nez légèrement
aquilin, un haut front de penseur... Et soudain elle le reconnut.


— Vous... vous êtes Kemp Whittaker !


— C'est ce que je vous ai dit.


— Je... je ne vous voyais pas comme... comme un géant.


— Bah ! Un effet de la télévision. L'écran grandit les
petits et rapetisse les grands.


— Kemp Whittaker, le messager de la vérité, murmura
Sally, s'efforçant d'oublier ses terreurs.


Le choc était de taille et elle avait peine à assimiler
cette étonnante découverte.


— Vous... vous préparez de nouvelles émissions ?


— Non. Je suis ici pour m'occuper de mes propres affaires.
En paix et au calme.


— Vos propres affaires ? Qu'est-ce que c'est ? Attaquer de
pauvres femmes sans défense ?


— Ecoutez, je ne vous ai pas fait mal.


Cette fois, Sally n'hésita pas à retrousser son pantalon,
découvrant un genou rouge et enflé.


— Et ça ?


— Désolé, ma chère, mais je ne suis pas responsable. Si
vous ne vous étiez pas mise à courir...


— Dites plutôt à vous fuir !


— Parce que vous aviez peur de moi ? Vraiment ? Lança-t-il
avec incrédulité.


— Vraiment, oui ! Vous n'avez donc aucune imagination ?
Essayez de vous mettre à la place d'une femme seule dans la nuit !


— Personne ne vous oblige à vous promener dans les bois
après le crépuscule.


— J'ai besoin d'exercice.


Sally n'ajouta pas qu'elle cherchait surtout à échapper
aux avances pesantes de son photographe — un homme marié. La jeune femme avait
laissé Harry au bar de l'hôtel, devant son énième whisky.


— Je vais faire un peu de jogging, lui avait-elle dit.


— Le jogging ? Pouah ! Très mauvais pour la santé !
Démoralisée, Sally contempla son genou qui enflait à vue d'œil. « Pour une
fois, Harry ne s'est pas trompé ! »


— Vous ne saviez pas que vous vous trouviez sur une
propriété privée ? Interrogea Kemp Whittaker.


— La vôtre ?


— La mienne.


— C'est vous qui avez mis des barrières en pleine forêt ?


— Que vous ne vous êtes pas gênée pour escalader.


— J'avais mes raisons, rétorqua Sally d'un air buté.


— Vous pensiez regagner plus vite le village ? Ah ! Vous
êtes bien avancée, maintenant !


Sally se laissa aller sur les oreillers et contempla le
plafond d'un air morose.


— A cause de vous, je n'oserai plus jamais sortir la nuit.



« Je devrais être contente, songea-t-elle. Je m'en sors
plutôt bien... Un genou en marmelade ? Ce n'est pas grand-chose en comparaison
de tout ce que je redoutais. »


Soudain, elle eut envie de rire de ses craintes. Prendre
Kemp Whittaker pour l'assassin de la pleine lune... Celui-ci glissa un coussin
sous sa jambe.


— C'est mieux comme ça ?


— Beaucoup mieux. Merci.


— A présent, je suppose que je dois m'excuser pour vous
avoir effrayée ? fit-il remarquer sans enthousiasme.


— A quoi bon ? Le mal est fait ! Me voilà immobilisée...
Et qui sait pour combien de temps ?


— Je vais vous ramener au village.


— Sur votre dos ?


Si Sally avait éprouvé la peur de sa vie quand celui
qu'elle prenait pour un dément l'emportait à travers la forêt jusqu'à ce
château de Barbe-Bleue, cette expérience l'avait en même temps intensément
troublée...


Soudain mortifiée, elle se souvint de ses aveux
irréfléchis. «Vous allez me violer ? Je suis vierge... »


Pourvu qu'il ait oublié ces malheureuses paroles
prononcées sous l'emprise de la peur !


— Je vais vous ramener en voiture, déclara Kemp.


— Parce qu'il y a une route qui vient jusqu'ici ?


— Evidemment.


De nouveau, il lui tendit le verre de cognac.


— Je ne veux pas vous forcer à boire de l'alcool. Mais
j'ai l'impression que ça vous ferait du bien.


Cette fois, Sally but sans la moindre hésitation.
Aussitôt, elle se sentit un peu mieux.


— Merci.


— Sally, j'ai quelque chose à vous dire. Ça ne vous ennuie
pas de m'écouter ?


— Que je le veuille ou non, j'y suis bien obligée puisque
je ne peux pas bouger.


— Je... euh, je...


Soudain, Kemp paraissait embarrassé.


— Je vous ai effrayée, reprit-il. A cause de moi, vous
vous êtes fait mal et j'aimerais vous expliquer les raisons de ma conduite.


— Vous feriez mieux de me reconduire d'abord à l'Engeldorf
Palace. Nous serons beaucoup mieux là-bas pour parler.


— Dans le hall ?


— Il est très confortable.


— S'ils nous voient ensemble, les gens vont jaser... Sally
n'avait pas pensé à cela. Pourtant, même dans ce tranquille village de
montagne, Kemp Whittaker devait être connu. On avait vu dans tous les magazines
des photos de ce don Juan impénitent. Blondes, brunes ou rousses se succédaient
à son bras et dans son cœur, mais aucune n'y demeurait jamais longtemps.


Son aventure avec une jolie acheteuse d'un grand magasin
avait fait les délices de la presse. Sa conquête du moment — par distraction ou
par désir de se faire un peu de publicité ? — avait laissé les haut-parleurs
branchés et du sous-sol au sixième étage, on avait pu entendre Kemp Whittaker
la demander en mariage. Le lendemain, il rompait avec fracas...


Et le jour où, furieux contre les reporters qui l'assiégeaient,
il les avait aspergés avec un tuyau d'arrosage, aspergeant du même coup le
mannequin qui l'accompagnait.


Sally secoua ses cheveux châtains à reflets d'or tandis
que son regard s'assombrissait. Avec sa silhouette un peu androgyne et son
visage dépourvu de maquillage, elle ne ressemblait en rien aux femmes pulpeuses
et sensuelles qui plaisaient d'ordinaire à Kemp Whittaker.


— Qui va jaser ? Lança Sally avec amertume. Personne ne
fera attention à moi.


D'ailleurs, si elle avait été plus spectaculaire, Mark
aurait cherché à la revoir... Mais mieux valait ne pas penser à Mark. D'un ton
acide, Sally répéta :


— Non, personne ne fera attention à moi ! Est-ce
que j'ai l'air d'une actrice, d'une cover-girl ou d'une princesse ?


— Dès qu'on me voit avec une femme, n'importe laquelle,
les gens en tirent immédiatement des conclusions.


N'importe laquelle ! Kemp Whittaker n'était pas
très doué pour les compliments...


A vrai dire, Sally n'en attendait pas. Mais elle était
cependant un peu déçue et ce fut avec ironie qu'elle lança :


— Que voulez-vous, c'est la rançon de la gloire !


— Si l'on nous voit tous les deux ce soir à l'Engeldorf
Palace, les journalistes débarqueront demain. Ça, vous pouvez en être sûre !


— De toute manière, vous êtes obligé de me reconduire et
on nous verra ensemble.


— Pas forcément. On peut entrer par les cuisines... Je
connais bien les gens d'ici. Ils respectent mon besoin de solitude et sont
toujours prêts à me rendre service.


— D'accord ! Nous prendrons l'entrée de service, ni vu ni
connu. Le problème est résolu. On y va ?


Sally tenta de se lever. Une douleur aiguë lui traversa la
jambe quand elle posa le pied par terre mais elle réussit à ne pas grimacer.


— Attendez ! s'écria Kemp.


— Quoi encore ?


— Laissez-moi vous expliquer pourquoi j'ai dû...


— ... me bâillonner ? Termina-t-elle à sa place.


— Oui. C'est parce que...


— Parce que je chantais faux ?


— Oh ! Oui, alors, vous chantez faux ! Mais ce n'était pas
la raison...


— Je ne dérangeais personne !


Kemp Whittaker se dressa de toute sa taille. Ses yeux
lançaient des éclairs et Sally le regarda avec appréhension.


Frankenstein. Un dément assoiffé de sang... C'était comme
cela qu'il lui était apparu un peu auparavant. La jeune femme avait oublié ses
craintes en apprenant son identité. Et voilà que sans crier gare, il redevenait
le géant menaçant surgi de la forêt.


— Je ne vous aurais pas arrêtée si vous ne vous étiez pas
mise à chanter ! s'écria-t-il.


— Cinq minutes de patience, et j'aurais été loin !


— Il ne s'agit pas de ça ! Vous l'avez effrayée et elle
s'est enfuie de son nid. Si je vous avais laissée continuer à vous égosiller,
elle ne serait jamais revenue. Remarquez, je ne suis pas sûr qu'elle revienne
maintenant! Il faut que j'aille voir...


— C'est pour un oiseau que vous faites un drame pareil ?


— Deux ! Un couple de hiboux d'une espèce très rare. Une
espèce en voie de disparition.


Kemp ouvrit un gros album et lui montra une photo en
pleine page représentant un hibou aux yeux ronds, jaunes et fixes.


— Pff ! dit Sally, indignée. Qu'ont-ils de spécial,
vraiment, on se le demande !


Pour elle qui n'avait jamais prêté la moindre attention
aux moineaux ou aux pigeons des rues de Londres, un hibou ne représentait aucun
intérêt. Mais Kemp Whittaker, le messager de la vérité, était célèbre
pour ses programmes consacrés à la défense des animaux.


— Très bien ! s'exclama-t-elle. Ainsi, j'ai passé les
barrières, ignorant les panneaux qui interdisaient le passage en toutes les
langues du monde ! Résultat, j'ai fait s'envoler un hibou... Etait-ce une raison
pour me terroriser à ce point ?


— Etes-vous sourde ou quoi ? Je vous dis que ces hiboux
sont une espèce très rare en voie de disparition ! Ils viennent de faire leur
nid ici alors que, de mémoire d'homme, on n'en a jamais vu s'installer en
Suisse ! La femelle a déjà pondu un œuf...


— Pensez donc ! La belle affaire !


— Bon sang, vous ne comprenez rien à rien ! Kemp Whittaker
haussa les épaules d'un air méprisant.


— Dans ce cas, inutile d'essayer de vous expliquer. Je
vous ramène.


Sans plus de discours, il la souleva et la transporta
jusqu'à la Mercedes garée de l'autre côté du château, dans une cour pavée. Ils
n'échangèrent pas un mot pendant le court trajet qui les séparait du village.


Kemp gara sa voiture sous les marronniers en fleurs de la
place.


— Vous avez la clé de votre chambre ?


Déjà, Sally était sortie de la Mercedes. A cloche-pied,
elle se dirigea vers l'Engeldorf Palace.


— La clé ? Ne vous inquiétez pas. Je peux me débrouiller
toute seule maintenant.


— Donnez-moi votre clé.


Déjà, il l'avait rejointe et reprise dans ses bras. Trop
lasse pour protester, Sally se laissa faire. Jamais elle ne s'était sentie
aussi bien ni aussi en sécurité... Un étrange engourdissement s'empara d'elle.
« Pin, fougère ou musc ? » se demanda-t-elle, les yeux clos, la tête nichée au
creux du cou de Kemp.


— Quel étage ?


— Second...


Quelques minutes plus tard, Kemp la déposa sur le grand
lit. Puis il alluma la lampe de chevet.


— Tâchez de dormir à présent.


— Difficile...


— Pourquoi ? Vous avez mal ?


— Quand je reste immobile, pas trop. Mais demain, il
faudra bien que je me lève. J'ai beaucoup de travail !


— A chaque jour suffit sa peine.


— Facile à dire ! Vous n'avez pas un genou gros comme un
melon, vous ! Vous allez retourner voir vos sales hiboux sans le moindre
remords...


— Si, je m'en veux.


— Pour m'avoir fait presque mourir de peur ? J'aurais pu
avoir une crise cardiaque !


— Je voulais seulement vous faire taire ! La colère
submergea la jeune femme.


— Il y a d'autres méthodes ! Vous avez sauté sur moi
comme... comme une brute en menaçant de me tuer !


— Moi, j'ai menacé de vous tuer ?


— Vous avez dit : « Taisez-vous, sinon je vous tue ! »
Kemp éclata de rire.


— Façon de parler...


Déjà, il avait recouvré son sérieux.


— Ecoutez, je me suis déjà excusé. Vous voulez que je recommence
? Pardon, pardon, pardon !


— Inutile de crier !


Sally le fixa sans aménité. A présent qu'elle avait
retrouvé le cadre familier de sa chambre, la jeune femme se sentait beaucoup
plus sûre d'elle.


— Vous demandez pardon, d'accord ! Mais vous n'avez même
pas l'air désolé.


— Ah ! Parce qu'il faut avoir l'air désolé en plus ? Vous
voulez peut-être que je me mette à genoux ? Quelle petite peste ! Quelle
petite...


Soudain, Kemp s'assit au bord du lit et, sans autre forme
de procès, la prit dans ses bras. Leurs lèvres se rencontrèrent...


« Je devrais le repousser », songea Sally. Mais elle n'en
avait ni la force ni le courage. Au contraire, elle répondit à ses baisers avec
un élan venu du plus profond d'elle-même, avec une ardeur qu'elle ne se
connaissait pas...


— Hé! Sally ! Tu ne t'ennuies pas !


Horrifiée, la jeune femme repoussa Kemp de toutes ses
forces. La porte de sa chambre était restée ouverte et Harry, à moitié ivre,
ricanait d'un air béat.


— Hé ! Si vous voulez, je peux commander du Champagne !


— Merci, coupa Kemp. Un autre jour, peut-être. D'un bond,
il se redressa et traversa la pièce en quelques enjambées.


— Désolé, mon vieux. Bonsoir !


Là-dessus, il claqua la porte au nez de Harry et, d'un air
déterminé, poussa les verrous avant de revenir vers le lit. Sally ferma les
yeux, submergée de désir...
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— Quelle idiote j'ai été murmura Sally.


Pour la cinquantième fois peut-être, elle se retourna dans
son lit. Puis elle remonta la couette jusqu'à son menton et s'efforça de
dormir. En vain, bien sûr ! Et pourtant il était près de 3 heures du matin.


Au moins, elle avait une consolation : Kemp Whittaker
ignorait qu'elle avait été sur le point de tout accepter...


Sally se dressa brusquement sur son lit. « Mais si, il a
deviné, évidemment ! Je l'embrassais comme... comme une adolescente énamourée !
Oh ! Quelle idiote j'ai été ! »


Kemp Whittaker savait combien elle le désirait.
Mais lui n'avait aucune intention d'aller plus loin. C'était pourquoi il ne
l'avait pas reprise dans ses bras après avoir mis Harry dehors.


— Un de vos amis ? Avait-il alors demandé avec dégoût.


— Mon... mon photographe.


— Je vois le genre...


Kemp paraissait de plus en plus écœuré.


— Eh bien, il ne me reste plus qu'à attendre qu'il s'en
aille. Je n'ai pas envie de le rencontrer sur le palier. Remarquez, avec un peu
de chance, il était trop ivre pour m'avoir reconnu.


— Oh là là ! Pour peu qu'il ait identifié le célèbre Kemp Whittaker,
le messager de la vérité en personne ! s'exclama Sally d'un ton
sarcastique.


— Ça vous amuse ?


— Oh là là ! Répéta Sally, moqueuse. Si par hasard Harry a
découvert qui vous êtes, imaginez tout ce qu'il va raconter demain...


— Vous croyez que vous seriez épargnée ? Kemp s'était
rembruni.


— A moins que tout cela ne soit un coup monté... Vous
n'êtes pas journaliste, par hasard ?


Folle de colère, Sally avait bondi.


— Vous pensez sérieusement que je me serais fait une
entorse — ou pire ! — pour écrire un article ?


— Tout est possible.


Ignorant son genou douloureux, La jeune femme courut
jusqu'à la table où elle avait laissé son attaché-case. L'ouvrant, elle en
sortit l'une de ses cartes professionnelles en bristol couleur citron.


— Je travaille pour l'agence de publicité Limelight.


— Ça ne vaut pas mieux.


Sally lui tendait sa carte mais Kemp refusa de la prendre.
La toisant avec mépris, il déclara :


— Ne restez pas debout !


— Que vous arrive-t-il ? Vous avez peur d'être obligé de
m'embrasser encore ?


Ignorant la question, Kemp haussa les épaules. Puis il
entrouvrit la porte et jeta un coup d'oeil sur le palier.


— Ah ! Il est parti...


— Dans ce cas, je ne vous retiens pas !


— Au revoir !


Là-dessus, il disparut. Sachant qu'il ne risquait pas de
revenir, Sally alla prendre une douche, clopin-clopant, avant de se mettre au
lit.


Jusqu'à présent, et en dépit de tous ses efforts, elle
n'avait pas réussi à fermer l'œil.


La jeune femme n'arrivait pas à comprendre ce qui lui
était arrivé. Elle, toujours si froide, si distante, s'était littéralement
offerte à cet homme. Tout cela pour se voir dédaignée !


Personne jusqu'à présent n'avait réussi à lui faire
franchir le pas. Ni Mark Walsh... Ni même Kevin, son ami d'enfance. L'homme de
sa vie, pensait-elle à une certaine époque. Tous deux étaient beaucoup trop
jeunes pour prendre des engagements définitifs. Leurs chemins n'avaient pas
tardé à se séparer. Kevin avait embarqué sur un bateau de la Royal Navy. Quant
à Sally, elle était allée terminer ses études à Londres. Après cela, elle avait
fait quelques stages dans des agences de publicité. Puis on lui avait proposé
un poste très intéressant à Limelight.


Et un jour, on lui avait confié le budget des Voyages Kinghsher.
Sally se souvenait dans ses moindres détails de sa première rencontre avec Mark
Walsh, le directeur de cette compagnie.


Musclé, bronzé, des yeux vert émeraude, des cheveux
couleur de blé mûr, un sourire étincelant... Jamais Sally n'avait vu un homme
aussi séduisant.


Un soir, il l'avait emmenée dîner. Complètement sous le
charme, Sally buvait ses paroles. En fin de soirée, persuadé d'avoir fait sa
conquête, Mark l'avait poussée dans un taxi.


La raison était revenue à la jeune femme quand elle avait
entendu Mark donner au chauffeur une adresse qui n'était pas la sienne. Alors
elle avait protesté.


— Non, non ! Je veux rentrer chez moi ! Baisers, caresses,
supplications... rien n'avait réussi à la faire changer d'avis. Furieux, Mark
l'avait alors traitée d'allumeuse. Puis il avait fait arrêter le taxi.


— Vous pouvez descendre et rentrer par vos propres moyens
! Avait-il jeté, rageur.


Sally n'avait eu aucune peine à trouver un autre taxi pour
se faire ramener chez elle.


Après cet épisode, Mark s'était montré d'une froideur
terrible... Sally s'attendait plus ou moins à ce que, par représailles, il lui
enlève le budget Kingfisher. Mais Mark Walsh savait faire passer ses intérêts
avant le reste. Et il n'ignorait pas que Sally était l'une des meilleures
publicitaires de l'agence Limelight.


Sally avait enfin réussi à s'endormir... pour rêver de
Kemp Whittaker !


— Dommage de la réveiller. Elle dort si bien ! Sally
souleva les paupières. Qui avait ouvert les rideaux ? Le soleil pénétrait à
flots dans la pièce et les géraniums rouges du balcon se détachaient sur le
ciel clair.


Une femme aux cheveux gris et aux lunettes cerclées de
métal se penchait au-dessus d'elle.


— Mademoiselle...


— Sally, j'ai fait venir un médecin. Le Dr Elise Camuzzi,
déclara Kemp.


Sally contempla avec stupeur ses visiteurs matinaux.


— Mais..., commença-t-elle.


Elle n'eut pas le temps d'en dire plus. La femme aux
cheveux gris venait de soulever les couvertures.


— Vous permettez ?


« Eh bien, heureusement que j'ai mis une chemise de nuit !
» songea Sally, sidérée.


— Je n'ai pas de temps à perdre, expliqua le médecin. J'ai
de nombreuses visites à faire ce matin. Si Kemp n'avait pas insisté en me
disant que c'était urgent, je ne l'aurais pas accompagné...


Après avoir examiné le genou rouge et gonflé de sa
patiente, le Dr Elise Camuzzi se redressa.


— Rien de grave. Une foulure... Ce n'est même pas la peine
d'effectuer des radios. Ce qu'il vous faut, c'est du repos. L'immobilité
complète pendant trois jours au minimum. L'idéal serait de compter une semaine.
Surtout, ne forcez pas, ça ferait plus de mal que de bien.


— Une semaine ? s'écria Sally. Si vous croyez que je peux
me permettre de passer tout ce temps à me tourner les pouces !


— Et vous prendrez ces comprimés, poursuivit le médecin
sans paraître l'avoir entendue. Deux le soir, deux le matin. Dans quelques
jours, vous serez en pleine forme.


Quelques instants plus tard, la porte de la chambre se
referma. Le Dr Camuzzi était parti, laissant Sally seule en compagnie de Kemp.


— Rien de grave, dit ce dernier d'un ton encourageant.
Vous avez entendu ?


— Vous pensez que je peux m'offrir le luxe de rester une
semaine à l'Engeldorf Palace ? En voyage d'affaires, quand tous mes frais sont
payés, très bien. Mais...


— Je réglerai la note.


— Pas question !


Sally adressa un regard furibond à Kemp. Vêtu d'un jean et
d'une chemise écossaise, chaussé de bottes de cuir noir, il paraissait beaucoup
plus souriant et décontracté que la veille. Mais Sally ne désarmait pas.


— Et comme si j'avais besoin d'un médecin !


— C'est moi qui l'ai appelé.


— De quoi vous mêlez-vous ?


— Je me sens un peu responsable, malgré tout.


— Pfff ! Et moi, je dois rentrer ce matin en Angleterre.
Par l'avion de 8 heures...


Sally s'empara de son réveil et en contempla le cadran
avec stupeur.


— Il n'est que 5 h 30 du matin ? Ce n'est pas possible !
Kemp lui montra sa montre.


— Vous faites erreur. Il est 10 h 50.


— Oh ! Non. Mon réveil s'est arrêté ! Il n'a même pas
sonné ! C'est ma faute, il y a longtemps que j'aurais dû changer les piles.


— J'ai vu votre photographe partir !


— Vous... vous avez vu Harry...


— Ce matin de bonne heure, quand je suis descendu acheter
le journal et des croissants. Il avait l'air très pressé. Et aussi de très
mauvaise humeur... Un mal de tête dû à l'abus d'alcool, je suppose !


— Il aurait pu me réveiller !


Harry, la connaissant, devait être persuadé qu'elle était
partie depuis longtemps. Quand il fallait prendre un avion ou arriver à un
rendez-vous, Sally était toujours en avance.


— Vous pensez qu'il a eu son avion ? Interrogea-t-elle.


— Celui de 8 heures ? Oui !


La jeune femme leva les yeux au ciel.


— C'est le bouquet ! Harry va arriver à Londres, les
photos aussi... et pas moi !


— Il y a d'autres avions. Voulez-vous que je vous conduise
à l'aéroport ?


— Oui, s'il vous plaît.


Sally voulut se lever. Hélas, pendant la nuit, son genou
s'était raidi et elle ne parvint pas à faire deux pas.


Kemp la contemplait d'un air soucieux.


— Vous ne pouvez pas voyager dans cet état !


— Pourquoi pas ?


— Le médecin a dit : l'immobilité complète. Prendre
l'avion ? Traverser l'aéroport ? Trouver un taxi ? Se rendre à la Limelight,
puis chez Kingfisher où une réunion était prévue en fin d'après-midi ? Voir
Mark...


Sally se remit au lit et ferma les yeux. La lassitude la
terrassait et soudain, elle se sentit incapable de faire face à ses
responsabilités.


— Enfin, vous devenez raisonnable ! s'exclama Kemp. Bravo
! Il ne faut pas prendre une foulure à la légère. En forçant, vous risquez de
faire plus de mal que de bien.


Sally laissa échapper un rire sans joie.


— Le mal est déjà fait.


La brochure des Voyages Kingfisher représentait son œuvre.
C'était elle qui avait choisi les meilleures photos parmi celles réalisées par
Harry — un artiste quand il voulait bien s'en donner la peine. C'était elle qui
avait écrit les textes, peaufiné les titres, les « accroches », la mise en
pages. C'était elle aussi qui avait mis au point la campagne publicitaire et
acheté les espaces dans les magazines et sur les murs. La réunion prévue cet
après-midi devait représenter son moment de gloire.


— Ma carrière ne s'en remettra jamais ! Annonça-t-elle
d'un ton mélodramatique.


— Vous n'allez pas un peu trop loin ? demanda Kemp avec
une gentillesse inattendue. Ne voyez pas tout en noir ! Attendez d'avoir pris
votre petit déjeuner. Tout ira mieux après.


— Vous croyez vraiment que ça changera quelque chose ?


— J'en suis sûr.


D'autorité, Kemp s'empara du téléphone et lança quelques
ordres en allemand. Sally lui adressa un coup d'œil peu amène. « Je le déteste
! Songea-t-elle. Et de plus en plus ! »


A cause de cet homme, son existence professionnelle allait
traverser une très mauvaise passe. D'autant plus que sa trop jolie assistante
n'allait pas manquer d'en profiter ! Sally ne se faisait aucune illusion à ce
sujet. Tara Spence était à l'affût de l'occasion qui lui permettrait de faire
ses preuves. Elle allait s'emparer du projet Kingfisher, y apporter les
dernières touches... et s'en glorifier comme s'il s'agissait de son œuvre
personnelle.


Kemp raccrocha le téléphone.


— J'ai commandé un délicieux petit déjeuner. Vous allez
voir comme vous allez vous régaler !


— Que pariez-vous ? Rétorqua Sally avec une grimace.


A sa grande surprise cependant, elle fit honneur à l'œuf à
la coque, aux croissants chauds, à la confiture de cerises noires et à
l'odorant café qu'une femme de chambre en strict uniforme lui apporta cinq
minutes plus tard.


Pendant que Sally déjeunait, Kemp lui parlait de la
rénovation du château et de toutes les difficultés qu'il avait eues pour s'en
rendre acquéreur.


— Je m'étonne que le gouvernement suisse ait accepté qu'un
étranger l'achète, remarqua la jeune femme.


— J'ai dû passer par toutes leurs conditions. C'est
pourquoi je dois respecter les décisions de l'architecte chargé de surveiller
les travaux.


— Drôle d'idée d'acheter un château en Suisse !


— J'ai l'intention d'en faire ma résidence principale.


— Ah !


Sally se rendit compte qu'elle négligeait ses devoirs
d'hôtesse.


— Je n'ai même pas pensé à vous offrir du café ! Confuse,
elle souleva le couvercle de la cafetière.


— Il en reste un fond, mais on peut en commander plus si
vous voulez.


— Non, merci, j'ai déjà pris mon petit déjeuner. Kemp
attendit que Sally termine le sien pour emporter le plateau et le déposer sur
le palier.


— Eh bien, ça ne va pas mieux ? demanda-t-il en revenant.


— Bof ! Donnez-moi une raison de trouver la vie belle...


— Les hiboux sont revenus à leur nid.


— Il faut que j'applaudisse, peut-être ? Si vous croyez
que j'ai le cœur à ça ! Vous ne vous rendez pas compte ! Mon emploi du temps se
trouve complètement désorganisé, je risque de perdre un contrat exceptionnel,
et j'ai très mal au genou...


Tout de suite, Kemp s'inquiéta.


— Vous avez mal ? Une compresse froide, peut-être, et
vous...


— Non, non ! Coupa Sally, honteuse d'avoir quelque peu
exagéré sa douleur. Pas de compresse, merci.


— Que puis-je faire ?


— Rien. A moins que vous ne puissiez rattraper le compte Kingfisher
pour moi ? Ce dont je doute...


— Kingfisher ?


Kemp réfléchit pendant quelques secondes, les sourcils
froncés.


— Voyons... Kingfisher, dites-vous ? S'agirait-il de ces
vacances organisées pour les chasseurs ?


— Tout juste! La dernière trouvaille de Mark...


— Mark Walsh ?


— Vous le connaissez ? Il est vrai que vous l'avez invité
à participer à l'une de vos émissions.


Kemp ricana.


— Dites plutôt qu'il a trouvé le moyen de se faire
inviter. Parce que jamais je n'aurais voulu faire de publicité à cette
soi-disant agence de voyages écologiques ! Ah ! Le terme est bien choisi !


— Mais c'est pourtant cela !


Piquée au vif par le visible mépris de Kemp Whittaker,
Sally déclara avec emphase :


— Les élus seront rares en Suisse ! Mark ne peut proposer
que six places à l'Engeldorf Palace pour la saison de la chasse. Les amateurs
vont se les arracher !


— Il a déjà obtenu six permis de chasse ? Ça m'étonnerait
qu'on lui en accorde plus.


— Il l'aurait souhaité, mais ça n'a pas été possible. Les
lois sont très strictes ici.


— Il a quand même essayé ?


L'expression de Kemp était devenue très froide.


— Alors ce monsieur se prend toujours pour le protecteur
de la nature ? Ce qui ne l'empêche pas d'en tirer tout le profit qu'il peut...


— Vous êtes injuste ! Protesta Sally. N'essayez pas de
dire du mal de mon client devant moi !


— Donc, vous travaillez pour Mark Walsh ?


— Oui.


Kemp leva les yeux au ciel.


— Seigneur !


Sally se redressa d'un air outragé.


— Qu'avez-vous contre lui ?


— Depuis combien de temps vous occupez-vous des Voyages Kingfisher
?


— Depuis deux mois. Je ne vois pas en quoi...


Kemp l'interrompit.


— Deux mois ?


Il la toisa d'un air incrédule.


— Vous travaillez pour Mark Walsh et vous avez eu le
front, hier, de prétendre que vous étiez vierge ?


— Quoi ?


Submergée de colère, mais aussi d'humiliation, la jeune
femme s'écria :


— Comment osez-vous revenir sur ce sujet ? C'est d'un
mauvais goût ! Si vous pensez que je mesurais mes paroles ! Vous m'aviez fait
tellement peur en m'agressant que je pensais que... euh, que...


— D'accord, je me suis montré un peu brusque.


— Un euphémisme !


— Mais vous avez vite compris que vous n'aviez rien à
craindre de ma part.


— De toute manière, un homme bien élevé ne devrait pas
rappeler à une femme ce qu'elle a pu lui dire dans un instant de panique. Je
n'aime pas parler de certaines choses, figurez-vous, monsieur Whittaker.


— Cela dit, quand on travaille pour Mark Walsh... Sally se
remémora cette merveilleuse soirée avec Mark. Une merveilleuse soirée qui
s'était terminée de manière absolument navrante...


— « Quand on travaille pour Mark Walsh », répéta-t-elle.
Qu'essayez-vous de suggérer ?


— Je ne suggère rien, ma chère. J'affirme ! Kemp se tenait
debout devant la fenêtre, les mains dans les poches. Et sa haute silhouette se
découpait à contre-jour sur le ciel clair et les marronniers en fleurs.


— J'affirme qu'il n'y a pas de lois pour empêcher ce sport
vieux comme le monde : la chasse aux femmes.


Ulcérée, Sally bondit.


— Par exemple ! Et qui s'est jeté sur moi dans la forêt,
en pleine nuit, en menaçant de me tuer ?


— Comme vous êtes rancunière ! Pourtant, je fais de mon
mieux pour réparer.


— Parlons-en ! Vous avez demandé à un médecin de venir
m'examiner. Et maintenant, vous avez la conscience tranquille ?


— Et maintenant, afin d'avoir la conscience encore plus
tranquille, je vais réserver cette chambre pour une semaine. A mes frais !


Là-dessus, il sortit en claquant la porte avec violence.


— Quelles manières ! s'exclama Sally.


Elle se leva et, à cloche-pied, alla prendre son
attaché-case. Il ne lui restait plus qu'à téléphoner au bureau pour expliquer
ce qui lui arrivait... Une tâche qui ne l'enthousiasmait guère !


Deux minutes plus tard, elle eut Tara Spence au bout du
fil. Son assistante se mit à roucouler.


— Oh ! Pauvre Sally ! Je suis navrée ! Est-ce que vous
avez très mal ?


— Assez. Quel accident stupide ! Rien de vraiment grave,
en réalité, mais je ne peux pas bouger.


— Pauvre Sally ! Répéta Tara qui devait arborer un grand
sourire.


— Avez-vous vu Harry ?


— Pas encore.


— Il n'est pas arrivé ? Son avion partait à 8 heures,
pourtant... Vous trouverez son numéro de téléphone personnel dans mon fichier
d'adresses. Appelez-le chez lui. Il faut que vous ayez les photos à temps pour
la réunion de cet après-midi. C'est vous qui devrez me représenter, Tara.


— Croyez-vous que j'en sois capable ? Susurra Tara. Je...


— Vous serez parfaite, coupa Sally. Soudain, il lui venait
des envies de meurtre.


— Je vais faire mon possible, déclara Tara. Tout d'abord,
il me faut joindre Harry. Puis je téléphonerai à M. Walsh pour le mettre au
courant...


Mark n'avait pas encore eu l'occasion de faire la
connaissance de la séduisante Tara. Connaissant son goût pour les jolies
femmes, Sally imaginait sans peine qu'il allait être vite conquis !


Pour essayer de ne pas penser à ce qui se passerait quand
Mark rencontrerait Tara, Sally alla inspecter le contenu de ses placards.


— Beaucoup de place pour peu de choses ! Murmura-t-elle.


Elle n'avait emporté que le strict nécessaire pour ce bref
séjour de quarante-huit heures en Suisse. Comment aurait-elle pu s'attendre à
rester à l'Engeldorf Palace une semaine de plus ?


Il n'y avait là qu'un tailleur, un survêtement — boueux
après sa chute —, un jean, un sweat-shirt et ce fourreau en soie rouge, trop
court, trop moulant et trop décolleté. Sally l'avait mis la veille au soir et
le regrettait encore. « C'est cette robe qui a donné des idées à Harry... »


Toujours à cloche-pied, Sally alla prendre une douche.
Puis elle s'habilla et s'offrit même le luxe de se maquiller légèrement. Le
téléphone sonna au moment où elle se brossait les cheveux.


— Oui ? Allô ?


— Allô, mon chou !


La jeune femme reconnut tout de suite la voix de Mark
Walsh.


— Bonjour, Mark.


— Que vous arrive-t-il ?


— Une banale foulure. Le médecin ne veut pas que je bouge
pendant plusieurs jours. Sinon ça risque de s'aggraver.


— Quand pensez-vous rentrer ?


— D'ici à une semaine au plus.


— Parfait !


Sally l'imaginait sans peine dans son bureau ultramoderne
au quinzième étage d'une tour dont les baies vitrées donnaient sur tout
Londres. Il devait tapoter son stylo d'or sur ce mobile en acier que le moindre
souffle mettait en mouvements. A moins qu'il ne rejette ses cheveux en arrière
d'une main manucurée ? Des cheveux de Viking, si bien coupés qu'il suffisait
d'un simple mouvement de tête pour qu'ils se remettent en place.


— Alors vous allez rester une semaine à l'Engeldorf Palace
?


— Bien obligée...


La voix de Mark durcit imperceptiblement.


— Vous connaissez le prix d'une chambre dans cet hôtel ?


Le séjour de Sally était pris en charge par les Voyages Kingfisher.
Pour deux nuits seulement... Mark pensait-il qu'elle avait l'intention de lui
présenter la note correspondant à son séjour forcé ?


— Ne vous inquiétez pas, assura la jeune femme. Je peux me
permettre cette dépense.


Avec son honnêteté habituelle, elle ajouta :


— Plus exactement, Kemp Whittaker va payer pour moi.


— Quoi ? Qui ?


— Kemp Whittaker ? Vous savez bien... Le messager de la
vérité.


A l'autre bout du fil, le silence s'éternisa.


— Eh bien ! s'exclama enfin Mark Walsh avec un indéniable
respect. Deux jours dans un trou perdu... et vous vous débrouillez pour faire
payer vos dépenses par une personnalité de la télévision ! Chapeau !


Sally s'interrompit, horrifiée.


— Ce n'est pas ça du tout !


Pourquoi fallait-il que Mark trouve tout de suite
l'explication la plus sordide ?


— Kemp Whittaker habite à Engeldorf, commença Sally. Et...


Mark lui coupa la parole.


— A Engeldorf même ?


— Oui, au château.


— Parce que Kemp Whittaker possède le château d'Engeldorf
? Interrogea Mark avec stupeur.


— C'est ça, dit Sally, agacée. Mais c'est un individu
odieux ! Vous qui le connaissez, vous ne le trouvez pas impossible ?


— Qu'est-ce que ça peut faire ? Par moments, Sally, je me
demande si vous êtes capable de raisonner d'une manière sensée. Ainsi, Kemp Whittaker
est le propriétaire du château d'Engeldorf ? Et il paie vos notes d'hôtel ?


— Il s'y sent obligé, parce que c'est lui... euh, c'est
lui qui m'a fait tomber.


— Par conséquent, il vous doit une faveur.


— Ma foi...


— Il vous doit une faveur, répéta Mark d'un ton sans
réplique. Croyez-vous pouvoir le décider à nous soutenir ?


Sally ne comprenait pas où il voulait en venir.


— Nous soutenir ? Comment...


— Réfléchissez un instant ! Vous imaginez la publicité que
ça nous ferait si on pouvait avoir dans la brochure la photo du messager de
la vérité, du défenseur de la nature — bref, de Kemp Whittaker lui-même !


Sally revit l'expression méprisante de Kemp lorsqu'il
parlait de Mark Walsh et des Voyages Kingfisher.


— Jamais il n'acceptera ! s'exclama-t-elle.


— Arrangez-vous pour le décider, mon chou. C'est pour ça
que vous êtes payée, après tout.


La voix de Mark, un instant coupante comme de l'acier,
redevint de velours.


— Je vois déjà les légendes.. Kemp Whittaker, après
nous avoir reçus chez lui, au château d'Engeldorf, nous confie : « Les Voyages Kingfisher
sont les mieux conçus pour qui sait apprécier la nature... » Tout ce dont
nous avons besoin, c'est de son autorisation. Et de sa photo, bien sûr !


— Vous ne vous rendez pas compte ! Connaissez-vous son
attitude vis-à-vis de la publicité ?


— Je la connais. Mais j'ai quand même réussi à participer
à son émission.


Sa voix redevint métallique.


— Ce n'était pas facile, croyez-moi ! Et à cette époque,
vous n'étiez pas là pour m'aider.


Mark avait à ce moment-là un contrat avec l'agence de
publicité Sullivan Brooke. Un soupçon vint à la jeune femme. Pourquoi Mark
était-il passé chez Limelight ? Avait-il à se plaindre de Sullivan Brooke ?


— Allons, Sally ! Insista-t-il. Si quelqu'un est capable
d'amener Kemp Whittaker à figurer sur la brochure des Voyages Kingfisher, c'est
bien vous !


— Si vous croyez que...


— Et ça me ferait tant plaisir !


Mark était redevenu celui des premiers temps. Charmeur...
adorable ! Incapable de lui résister, Sally promit tout ce qu'il voulut.


Ce fut seulement après avoir raccroché que la jeune femme
se rendit compte de l'ampleur de la tâche à entreprendre. Demander à Kemp Whittaker
de lui rendre service ? Alors que depuis le premier instant de leur rencontre
ils avaient surtout échangé des paroles aigres-douces ?


Il ne restait plus à Sally qu'à faire preuve d'amabilité.
A son corps défendant... « Mais comment ? S'interrogea-t-elle sans
enthousiasme.


Peut-être devrait-elle feindre un quelconque intérêt pour
les hiboux qui semblaient tenir tant de place dans la vie de Kemp ? « Je suis
tellement navrée de les avoir dérangés ! J'ai toujours été passionnée par les
hiboux... »


Sally ne put s'empêcher de rire.


« S'il m'entendait parler ainsi, il se demanderait ce qui
m'arrive ! »


Alors, comment ?


La jeune femme en était là de ses réflexions quand on
frappa à sa porte.


— Entrez.


En voyant la haute silhouette de Kemp s'encadrer sur le
seuil, Sally rougit.


— Tiens, monsieur Whittaker...


— Appelez-moi Kemp, je vous en prie.


« Pourquoi se montre-t-il soudain si aimable ? » Se
demanda Sally, déjà méfiante.


Mais elle se trouvait désormais chargée d'une mission
délicate. Mieux valait, dans ces conditions, que Kemp soit de bonne humeur...


— Je suis désolée d'avoir fait peur à vos hiboux...,
commença-t-elle.


— Quoi ? s'exclama Kemp avec stupeur.


— Je suis contente qu'ils soient revenus au nid.


A sa grande surprise, Sally s'aperçut qu'elle disait la
vérité en parlant ainsi.


Kemp n'était cependant pas homme à se laisser convaincre
aussi aisément.


— Ah ! Oui ? Quand je vous l'ai dit, vous n'avez pas paru
spécialement intéressée, remarqua-t-il.


— J'ai eu le temps de réfléchir.


— Pas possible ! Alors, vous vous passionnez soudain pour
la vie des animaux ? Vous avez arrêté de faire des histoires au sujet de vos
rendez-vous manques, de votre carrière, de...


— Par exemple ! s'écria Sally, furieuse. Et vous, vous ne
faites pas d'histoires pour deux malheureux hiboux qui...


— Je croyais que vous regrettiez de leur avoir fait peur ?


— Euh... oui, bien sûr.


Un éclair de triomphe étincela dans les yeux gris de Kemp.


— Quelle comédienne ! J'ai failli vous croire ! « Je suis
désolée d'avoir fait peur à vos hiboux... Je suis contente qu'ils soient
revenus au nid. » Menteuse ! Vous vous en -moquez pas mal !


Honteuse d'avoir été aussi facilement percée à jour, Sally
resta pendant quelques instants sans voix.


— Mon travail représente beaucoup pour moi, déclara-t-elle
enfin. Ce n'est pas très gentil de votre part d'en parler avec dédain.


— J'ai eu tort, admit Kemp.


A pas lents, il se dirigea vers la fenêtre. Puis il
consulta sa montre en toussotant d'un air gêné.


— J'aide mauvaises nouvelles pour vous, dit-il enfin. Sa
gravité donna soudain à Sally envie de plaisanter.


— Pas possible ! On va me mettre en prison parce que j'ai
dérangé les hiboux ? Attentat caractérisé contre la nature...


— Ce n'est pas si grave.


— Alors, de quoi s'agit-il ?


— L'Engeldorf Palace est complet jusqu'à dimanche
prochain. Vous ne pouvez pas garder cette chambre.


— Ce n'est que cela ?


Sally se sentit très soulagée. Car si ses moyens lui
interdisaient de s'offrir un séjour aussi coûteux, il lui était en même temps
difficile d'accepter que Kemp Whittaker paie sa note d'hôtel.


— Je n'ai qu'à aller ailleurs.


— J'ai fait le tour des hôtels d'Engeldorf. Tous sont
complets. Comme les chambres d'hôtes, d'ailleurs.


— Et dans les villages voisins ?


— Avec un peu de chance, vous trouverez de la place. Ce
qui m'étonnerait cependant. Nous sommes en pleine saison, ne l'oubliez pas.


— Que faire ?


— Il reste une solution. Que vous veniez loger chez moi.


— Au château ? Mais vous n'êtes pas vraiment installé.
Vous y campez plus ou moins, si j'ai bien compris. Il n'y a qu'une pièce
habitable...


— Où je dormirai pendant que je vous laisserai la
jouissance de mon chalet qui se trouve non loin de là.


Il tenait à limiter au minimum les commérages !


Sally ne répondit pas immédiatement. Sa conversation
téléphonique avec Mark lui revenait à la mémoire. Celui-ci l'avait chargée
d'amener Kemp Whittaker à figurer sur la brochure des Voyages Kingfisher. Et si
elle voyait Kemp tous les jours, ses chances de mener à bien sa mission se
trouveraient augmentées...


L'occasion était trop belle ! Pourquoi
continuait-elle à hésiter ?


— Eh bien ? Lança Kemp.


— Eh bien... s'il n'y a pas d'autre possibilité, je me
trouve obligée d'accepter votre hospitalité, monsieur.


 



3.


— Regardez !


Pieds nus sur la pelouse, Sally leva les bras dans un
geste gracieux de ballerine avant d'exécuter une révérence.


— Voyez comme je plie bien les genoux !


— Attention ! s'exclama Kemp. Gare à la rechute !


— Rechuter ? Pas de danger.


D'un pas dansant, Sally alla reprendre le livre qu'elle
avait laissé sur la chaise longue.


— Je suis guérie. Oui, guérie ! Je n'ai plus mal du tout.
Si, si, je vous assure !


La jeune femme bavardait à tort et à travers pour cacher
son trouble. Pourquoi était-elle troublée, aussi ? Et pourquoi tenait-elle tant
à attirer l'attention de Kemp ?


— Où est Frau Huber ? demanda-t-il.


— Elle est partie. Mais le déjeuner est prêt : une salade
composée.


— Et qui rangera après ?


— Moi. Je lui ai dit que je me chargeais de tout et
qu'elle pouvait rentrer chez elle.


Sally pirouetta sur la pointe des pieds.


— Maintenant que je suis rétablie, je peux me rendre
utile. Que puis-je vous offrir à boire ? Un citron pressé ?


— Bonne idée !


Kemp suivit la jeune femme sur la terrasse qui dominait la
vallée. En contrebas, on apercevait les chalets du village, groupés autour de
l'église dont le clocheton se détachait sur le ciel pur.


Sally avait disposé sur un plateau une carafe de cristal
dont les facettes reflétaient le rouge écarlate des géraniums. La jeune femme
leva son verre et Kemp en fit autant.


— Que célébrons-nous ? Questionna-t-il avec un
demi-sourire.


— Ma guérison.


Ils s'assirent côte à côte sur le banc de bois.


— Votre guérison et, par conséquent, votre retour à Londres,
je suppose ?


Sally ne répondit pas. Retrouver son minuscule studio sous
les toits ? Soudain, elle n'en avait aucune envie... Pourtant, si elle rentrait
après seulement trois jours d'absence, tout n'était peut-être pas perdu ? Avec
un peu de chance, elle réussirait à arracher aux griffes de Tara le budget Kingfisher.


Mais cela signifiait quitter Engeldorf et cette existence
paisible à laquelle elle s'était déjà habituée. Cela signifiait aussi quitter
Kemp...


A sa grande surprise, Sally appréciait chaque jour
davantage cet homme qu'elle avait pourtant trouvé odieux au moment de leur
première rencontre.


Kemp avait acheté ce vieux chalet plusieurs années
auparavant. Il avait besoin d'un refuge loin de la vie trépidante de Londres et
des studios de la télévision. Engeldorf l'avait séduit. Et le jour où il avait
appris que le château était à vendre, il s'en était tout de suite porté
acquéreur.


Kemp Whittaker dans son chalet suisse. Kemp Whittaker dans
son château de conte de fées... Sally trouvait cela si romantique ! Bien peu de
gens, à Londres, pouvaient imaginer cette facette du caractère du messager
de la vérité. 


Fidèle à sa parole, Kemp était allé habiter au château,
laissant le chalet à la jeune femme. Mais il descendait matin, midi et soir
pour partager avec son invitée les repas très simples que préparait Frau Huber,
la femme de ménage.


Kemp traitait Sally comme une amie de toujours. Il lui
avait raconté sa vie. Ses années d'étudiant à l'école vétérinaire... Puis sa
carrière de professeur à l'université. Un beau jour, on lui avait proposé de
faire une série de causeries à la télévision. Et peu à peu, il était devenu
l'un des visages les plus connus du petit écran. Le taux d'écoute de ses
émissions atteignait des sommets.


— Les téléspectateurs vous adorent ! Avait déclaré Sally.


— Il n'y a pas de quoi.


— Vos programmes...


— Complètement idiots, pour la plupart !


— Pas Vérité, quand même !


— C'est du cirque.


— La vie est un cirque. Kemp s'était mis à rire.


— Quelle philosophe !


Peu à peu, Sally avait appris à mieux le connaître. Kemp
avait passé son enfance entre les gouvernantes et les pensions. Sa mère était
morte dans un accident de voiture peu après sa naissance. Quant à son père, un
diplomate qui voyageait énormément, il n'avait pas le temps de s'occuper de son
fils. Kemp ne le voyait qu'au moment des vacances scolaires.


— A Rome, à New Delhi, à Mexico, à Singapour ou à Tokyo...
Jamais au même endroit !


— Passionnant !


Kemp avait adressé à la jeune femme un bref coup d'œil.


— Ce n'était pas mon avis. J'aurais préféré un
environnement plus stable. Une famille, une maison... Mais parlons plutôt de
vous.


— J'ai été élevée de la manière la plus traditionnelle qui
soit. En province...


— Dans une vraie maison ? Sally n'avait pu retenir un
sourire.


— Oui, dans une vraie maison entourée d'un jardin.


— Le rêve pour une enfance heureuse ! Avez-vous des frères
et sœurs ?


— Seulement un frère cadet, Simon. Il termine ses études
secondaires, mais il risque de rater son examen s'il ne travaille pas plus
sérieusement. Il est toujours dehors !


Sally versa le reste du citron pressé dans les verres.


— A vrai dire, je n'ai pas grand-chose à raconter ! J'ai
eu une enfance sans problèmes au sein d'une famille unie.


— Vous ne connaissez pas votre chance ! Changeant
brusquement de sujet, Kemp demanda :


— Aimez-vous la Suisse ?


— Beaucoup. Surtout Engeldorf. Je ne sais comment vous
remercier de m'avoir reçue chez vous. Je garderai un merveilleux souvenir de
ces quelques jours. La vie est si calme, ici ! Si différente, aussi. Je suis
sûre qu'à Londres, il m'aurait fallu beaucoup plus de temps pour me remettre.


Sally se sentit soudain très déprimée à la perspective de
devoir partir. En même temps, le remords l'accablait... Car elle n'avait pas
encore trouvé l'occasion de parler à Kemp de la brochure des Voyages Kingfisher.
Il faut dire qu'ils avaient eu mille choses plus intéressantes à voir, ou faire
!


Les hiboux, par exemple... Les hiboux pour lesquels la
jeune femme se passionnait désormais.


— Quel dommage ! s'exclama-t-elle. Je ne serai pas là au
moment de l'éclosion des œufs.


— Peut-être que si.


— Vous avez dit que ça ne se produirait pas avant quelques
jours.


— Vous n'êtes pas obligée de partir demain. Un samedi ?


— Demain, c'est samedi ? J'ai perdu le compte des jours,
avoua Sally sans fausse honte.


— Vous pourriez passer le week-end ici, proposa Kemp.


— Euh, je ne...


Pourquoi hésitait-elle donc ? Avec un grand sourire, Sally
déclara :


— Eh bien, ça me plairait beaucoup. Merci. Leurs yeux se
rencontrèrent. Troublée, la jeune femme voulut prendre les jumelles qui étaient
posées sur le banc entre eux. Elle n'en eut pas le temps : Kemp s'était emparé
de sa main pour la porter à ses lèvres. Puis il la fixa avec un petit sourire
confus.


— Les jumelles n'ont servi à rien !


— Elles ne marchent pas ?


— En tant que jumelles, si. En tant que protection, non.


— Protection ? Comment cela ? Je ne comprends pas.


— Je les avais mises là pour éviter de succomber à la
tentation. Depuis que nous nous sommes rencontrés, j'ai trop envie de vous toucher,
de vous embrasser... Et cela ne peut rien apporter de bon.


— Pourquoi ? Questionna Sally d'une voix presque
inaudible.


Comme s'il ne l'avait pas entendue, Kemp poursuivit :


— Si vous saviez à quel point je m'en veux de ne pas avoir
su me dominer l'autre soir, à l'hôtel.


Du pouce, il lui caressait la paume. Sa main était tiède,
ferme... et si douce. Sally avait envie de fermer les yeux pour mieux apprécier
cette caresse.


— Vous étiez dans un tel état de nerfs ce soir-là, murmura
Kemp. J'aurais dû faire preuve de plus de maîtrise de moi.


— Moi aussi. Il faut dire que nous nous trouvions alors
dans une situation plutôt... plutôt inhabituelle.


— Ce n'était pas une raison pour que je perde tout
contrôle. Mais quand je vous ai tenue dans mes bras dans la forêt...


Kemp lui lâcha la main et Sally se sentit soudain glacée.


— Quand je vous ai tenue dans mes bras, reprit-il, j'ai eu
l'impression d'avoir attrapé un jeune lièvre.


— Un lièvre ? Sally fit la grimace.


— Quelle comparaison peu flatteuse ! Alors vous me prenez
pour un petit animal insignifiant ?


— Pas du tout. Je vous prends pour un animal à la fois
sauvage et très doux. Un animal difficile à apprivoiser, mais qui, si vous y
réussissez, saura vous apprendre mille secrets. A condition toutefois que vous
sachiez vous montrer patient. Ce dont je n'ai pas été capable, hélas !


— Depuis, vous avez fait preuve d'une patience exemplaire,
Kemp. Et... et je vous le répète : j'ai beaucoup apprécié mon séjour chez vous.


— Moi aussi.


Kemp se redressa, tandis que sa voix changeait.


— Vous n'aimez pas que je fasse référence à ce que vous m'avez
avoué dans la forêt.


Sally se raidit. Pourquoi gâchait-il cet instant en
revenant là-dessus ?


— J'ai compris que vous n'étiez pas une femme facile,
poursuivit Kemp.


— Je suppose que vous en connaissez beaucoup ?


— Oui, en effet. Mais vous êtes tellement différente,
Sally ! Et depuis... depuis que je vous ai tenue dans mes bras, depuis que je
vous ai embrassée, je n'ai cessé de vous désirer.


— A l'Engeldorf Palace, si vous aviez insisté, je n'aurais
pas beaucoup résisté, avoua la jeune femme avec sa franchise coutumière.


— Je le sais.


Sally baissa la tête en rougissant. Elle était donc si
transparente que cela ? Kemp lui reprit les mains.


— N'ayez pas honte, surtout !


Timidement, Sally leva les yeux vers lui. Avec une infinie
douceur, Kemp lui caressa la joue du bout des doigts. Sa main descendit
doucement très doucement — et s'arrêta enfin sur le premier bouton du chemisier
de la jeune femme.


— Non..., dit-elle d'une voix rauque. Avec un sourire
amer, Kemp jeta :


— Voyez votre réaction ! Imaginez maintenant que j'aie été
plus loin l'autre soir.


Cette fois, Kemp ne l'avait même pas embrassée. Pourtant
le désir embrasait Sally. Il suffisait que Kemp la regarde pour qu'elle perde
la tête. Troublée jusqu'au plus profond d'elle-même, la jeune femme n'osait
plus bouger. C'était à peine si elle osait respirer.


— Si j'avais été plus loin, répéta Kemp. Si nous avions
été plus loin, vous l'auriez ensuite regretté.


— Pour... pourquoi ? demanda-t-elle dans un souffle.


— Parce que vous n'êtes pas la femme d'une aventure sans
lendemain. Vous attendez l'homme de votre vie.


— Qui n'est pas vous, riposta Sally.


Pendant quelques instants, elle avait cru tout possible.
Et tout venait de s'écrouler... Comment avait-elle pu s'abuser ainsi ? Comme si
un Kemp Whittaker allait s'intéresser à une femme aussi insignifiante que Sally
Benedict !


Le ton de Kemp, sans appel, sonna comme un glas.


— Non, ce n'est pas moi.


A aucun prix, Sally ne voulut montrer combien elle était
déçue. Faisant appel à tout son orgueil, elle lança d'un ton acide :


— Je m'en doute, remarquez ! Il y a déjà eu tant de femmes
dans votre vie ! J'ai lu que...


— Parce que vous croyez ce qu'on raconte dans les
magazines au sujet de ma vie de soi-disant don Juan ?


Blessée d'avoir été rejetée, Sally rétorqua :


— Il n'y a pas de fumée sans feu. D'ailleurs on voit tout
le temps Jacqui Lane à la télévision maintenant.


Le visage de Kemp s'assombrit.


— Ne me parlez pas d'elle, s'il vous plaît.


Cet épisode l'aurait donc fait souffrir ? Il aurait dû
savoir, pourtant, que Jacqui Lane n'était pas femme à s'encombrer de scrupules.
Cette jolie brune dont tout le monde ignorait le nom et le visage quelques
années auparavant avait réussi à se faire connaître grâce à sa liaison avec
Kemp. Acheteuse dans un grand magasin, elle animait aujourd'hui une émission de
variétés à la télévision et on venait de la pressentir pour un premier rôle
dans un film.


Son coup de maître avait été de diffuser sur les
haut-parleurs du grand magasin où elle travaillait sa conversation téléphonique
avec Kemp. Le lendemain, tous les journaux relataient l'incident avec des
commentaires ironiques.


Rendu furieux par les réponses ambiguës de Jacqui, Kemp
avait hurlé de toute la force de ses poumons :


— Alors, qu'est-ce qu'on fait ?


— Je ne sais pas, Kemp.


— Mariage ou Madagascar ?


La réplique était devenue célèbre.


— Mariage ou Madagascar, murmura Sally à mi-voix, comme
pour elle-même.


Kemp se leva d'un bond. Sa haute silhouette se découpait
sur les pics couverts de neiges éternelles.


— Seriez-vous devenue sourde ? Je vous ai priée de ne pas
aborder ce sujet.


Détachant chaque syllabe, il cria :


— Je ne veux pas qu'on me parle de cette histoire. Compris
?


— Excusez-moi.


— Savez-vous depuis combien de temps je vis à l'écart de
ce qu'on appelle le Tout Londres ? Cinq ans !


— On vous voit toujours à la télévision.


— Je me rends aux studios une ou deux fois par mois pour
enregistrer les émissions. Et je peux vous assurer que je ne m'y attarde pas !
Les cocktails, les soirées, les dîners en ville, très peu pour moi !


Avec colère, Kemp poursuivit :


— Oui, voici cinq ans que je vis presque en reclus. Et il
faut que vous ressortiez ces vieux ragots ! On pourrait croire que rien n'a
changé.


— Vous êtes injuste ! s'exclama Sally. Pourquoi vous
fâchez-vous ? Qu'ai-je dit ? Qu'ai-je fait ?


— Vous m'avez accusé d'avoir beaucoup de femmes dans ma
vie, vous avez cité un nom que je ne veux plus entendre, vous...


— Ne vous fâchez pas, s'écria Sally d'une petite voix tremblante.


La colère de Kemp tomba aussi vite qu'elle était montée.
Comme dégrisé, il passa la main sur son front dans un geste las.


— Je ne comprends pas pourquoi je me suis mis en colère.
Je devrais pourtant être habitué.


— A quoi ?


— A ce que n'importe qui raconte n'importe quoi à mon
sujet.


— Eh bien, merci ! Parce que je suis n'importe qui ?


— Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire, protesta Kemp,
gêné.


Sally se leva et se dirigea vers le chalet.


— Cette conversation devient ridicule. Allons plutôt déjeuner.


Il régnait une délicieuse fraîcheur dans la salle de
séjour aux parois revêtues de bois clair. Les fenêtres donnaient d'un côté sur
la vallée verdoyante et de l'autre sur les pics enneigés aux couleurs
changeantes. Gris le matin, ils viraient au bleu au fur et à mesure que la
journée avançait, puis au blanc immaculé à l'heure la plus chaude. Le soir
venu, la neige se teintait de rose, de pourpre et parfois d'orangé. Sally ne se
lassait pas de ce spectacle.


Elle ne se lassait pas non plus de l'atmosphère à la fois
confortable et accueillante du chalet. La vaste salle de séjour lui avait tout
de suite plu, avec ses étagères chargées de livres, son piano droit et son
poêle ancien en céramique.


Frau Huber avait disposé deux couverts sur la vieille
table de ferme en chêne. Avant de s'asseoir, Kemp tendit une longue enveloppe
blanche à Sally.


— J'ai failli oublier ! Quand je suis descendu ce matin au
village, je suis passé à l'Engeldorf Palace et on m'a remis ceci à votre
intention.


En reconnaissant les timbres à l'effigie de Sa Gracieuse
Majesté, Sally ne montra aucun enthousiasme. « Que me veut-on encore ? »


— Merci, dit-elle du bout des lèvres, tout en décachetant
l'enveloppe.


Puis elle déplia le feuillet d'épais vélin à l'en-tête des
Voyages Kingfisher. Tout de suite, elle avait reconnu la grande écriture de
Mark. Il n'avait même pas pris la peine de dicter cette brève missive à sa
secrétaire.


« Mais où êtes-vous passée ? A l'Engeldorf Palace, on ne
veut rien me dire. J'ai cependant le pressentiment que vous œuvrez pour nous.
Si c'est le cas — et si vous réussissez ! —, je saurai vous témoigner de la
reconnaissance.


« Bonne chance et à bientôt,


M. »


Honteuse sans trop savoir pourquoi, Sally prit un peu de
la salade qu'avait préparée Frau Huber avant de partir.


— Voyons, qu'y a-t-il là-dedans ? Murmura-t-elle,
s'efforçant de se donner une contenance.


— Du poulet, des tomates, des œufs durs, du fenouil, de la
laitue, du céleri, etc., etc.


Pourquoi Kemp paraissait-il impatient ? Il ne pouvait pas
se douter du contenu de cette lettre. Et encore moins de la tâche presque
impossible dont Sally se trouvait chargée.


— Il faut que je téléphone à Londres, déclara-t-elle.
Après déjeuner, je descendrai au village.


— Pourquoi ?


— Pour téléphoner, évidemment !


Mark se servit de viande séchée des Grisons.


— Vous avez un téléphone ici ! Lança-t-il en désignant le
combiné.


— Je ne veux pas vous causer de frais supplémentaires.
Je...


Mark éclata de rire.


— N'hésitez pas à vous servir du téléphone. J'ai déjà des
notes faramineuses et ce n'est pas un petit coup de fil supplémentaire qui y
changera grand-chose. J'appelle tout le temps Londres, New York, Tokyo, Los
Angeles...


— Eh bien... merci.


— Je dois remonter au château tout de suite après le
déjeuner pour mettre mes notes en ordre.


Ce qui signifiait que Sally pourrait avoir une
conversation téléphonique avec Mark sans témoin. Kemp ne cessait de prendre des
notes sur son calepin. Et une ou deux fois, par jour, il les consignait sur son
ordinateur.


Sally se sentait en faute. Cette lettre venait de la
rappeler brusquement à ses responsabilités. Pendant quelques jours, elle avait
réussi à oublier la Limelight et les Voyages Kingfisher. Ceux-ci n'avaient pas
leur place dans ce tranquille chalet alpin.


Il fallait malgré tout qu'elle joigne Mark. « Pour lui
dire quoi ? Que je n'ai rien fait ? » Car pas une seule fois, Sally n'avait eu
le courage d'aborder le sujet qui tenait tant à cœur au directeur des Voyages Kingfisher.


De plus en plus mal à l'aise, la jeune femme s'éclaircit
la voix.


— S'il... euh, s'il n'est pas là, puis-je lui laisser
votre numéro pour qu'il me rappelle ?


— Ça dépend. Mon numéro est sur la liste rouge et en
général, j'évite de le communiquer. A qui voulez-vous le donner ?


Sally lissa la longue enveloppe blanche qu'elle avait
posée près de son assiette.


— A Mark, répondit-elle, réticente.


— Mark Walsh ?


— C'est lui qui m'a écrit.


— Mark Walsh ! s'exclama Kemp avec mépris.


— Je travaille pour lui, dois-je vous le rappeler ?


—Inutile. Je n'ai certainement pas oublié ! Limelight, les
Voyages Kingfisher... Pouah !


— Vous préférez qu'il ne connaisse pas votre numéro de
téléphone ? Insista Sally.


— Pas question !


— Très bien.


Au fond, la jeune femme se sentait soulagée de ne pas
pouvoir donner ses coordonnées à Mark.


— Et surtout, ne lui dites pas que j'habite ici, ajouta
Kemp après un instant de réflexion.


Un silence pesa, si lourd qu'il paraissait presque
palpable.


— Il le sait, déclara enfin Sally avec embarras. 


— Quoi ?


— Je suis navrée, mais ça m'a échappé.


Kemp se leva. Ses yeux gris étaient devenus couleur
ardoise.


— Quoi ?


— Je ne l'ai pas fait exprès, je vous assure.


— Non ? Ça m'étonnerait ! Vous ne pensez qu'à cette
satanée campagne publicitaire !


Kemp laissa échapper un rire dur.


— Ah ! Les Voyages Kingfisher ! L'écologie, la nature...
Tous ces beaux discours pour promouvoir la chasse ! Honteux ! C'est absolument
honteux !


— Kemp, je vous jure que depuis que je suis ici, j'ai à
peine pensé à mon travail.


— Je vous crois, admit-il, quelque peu radouci. Je vous ai
vue changer. Chaque jour un peu plus humaine, chaque jour un peu plus...


Sally se mit debout à son tour et lui fit face.


— Etre humain, pour vous, c'est planer dans une espèce de
songe éveillé sans se soucier de la vraie vie ?


— La vraie vie ! Répéta-t-il avec ironie. Et qu'est-ce que
ça représente pour vous ?


— Il est facile d'avoir de beaux principes et de tout
mépriser quand on est riche et célèbre. Moi, je dois travailler pour assurer ma
subsistance.


— Travailler, d'accord. Mais personne ne vous oblige à courber
l'échiné devant un Mark Walsh.


Là-dessus, Kemp sortit. Sally courut après lui.


— Vous êtes vraiment odieux, par moments ! Vous avez des
idées toutes faites et vous refusez d'écouter les arguments des autres.


— Qui sont ?


— La publicité joue un rôle important dans la société.
Certains des produits que nous faisons connaître sont utiles.


— Pas possible ! Lesquels ?


Les savonnettes Perfume ? Le shampooing Silk ? Le rouge à
lèvres Bright ? La lessive... Vaincue, Sally préféra chercher un autre moyen de
défense.


— Vous jugez Mark Walsh très mal. Sur quoi vous basez-vous
?


— Je le connais. Je l'ai vu à l'œuvre et mon opinion à son
sujet n'a jamais changé. Ce Walsh est un être malfaisant.


— Alors je travaille pour un être malfaisant ?


— Malheureusement, oui.


— Oh ! Vous êtes un... un...


Sally s'interrompit, incapable de trouver une insulte
assez virulente.


En quelques enjambées, Kemp rejoignit sa Range Rover. Il
s'installa au volant, mit le contact. Moins de trente secondes plus tard, il
était parti.


La colère submergea Sally. En même temps, elle se sentait
coupable. « Pourquoi ? Se demanda-t-elle avec rage. Il n'y a aucune raison ! »


La jeune femme débarrassa la table et nettoya la cuisine
ultramoderne. Puis elle alla se laver les mains dans la salle de bains au luxe
discret qu'on trouvait au rez-de-chaussée.


Cette maison appartenait à Kemp Whittaker. Celui-ci avait
fait preuve d'une étonnante générosité et d'une non moins étonnante hospitalité
en l'hébergeant chez lui. A présent qu'elle était guérie, Sally n'avait plus
rien à faire ici.


Sans enthousiasme, elle décrocha le téléphone et composa
le numéro des Voyages Kingfisher. La standardiste lui passa une secrétaire, qui
la mit tout de suite en communication avec Mark.


— D'où m'appelez-vous ? Lui demanda Mark sans autre
préambule.


— D'Engeldorf.


— D'où à Engeldorf ? 


— De chez Kemp Whittaker.


— Oh !


Les questions se mirent à pleuvoir. Quand Sally lui apprit
qu'elle n'avait pas encore parlé de la brochure à Kemp, Mark changea de ton.


— Vous vivez avec lui depuis trois jours et...


— Je ne vis pas avec lui.


— N'entrons pas dans les nuances. Après trois jours, il
devrait se montrer docile comme un toutou.


— Kemp Whittaker ? Vous voulez rire.


— En tant que femme, vous devriez savoir comment mener les
hommes, ma chère.


— Il faut croire que je ne suis pas douée.


— Prenez des leçons !


— Qui m'en donnera ?


La bonne humeur de Mark était revenue.


— Tara, par exemple. Votre assistante pourrait vous
enseigner deux ou trois petites choses dans ce domaine.


— C'est moi qui suis censée lui apprendre le métier,
figurez-vous.


— L'art de jouer de ses atouts est important aussi. Et
Tara est très forte quand il s'agit de ça !


— Je veux bien le croire, riposta Sally d'un ton acide.
Vous avez l'air très satisfait des services rendus par mon assistante.


— Ma foi, oui.


— Allez-vous lui confier le budget Kingfisher ? Sally
avait posé la question de façon directe. La main crispée sur l'écouteur, elle
ferma les yeux, s'attendant au pire...


— Je ne suis pas si pressé, rétorqua Mark dans un éclat de
rire. D'autant plus que vous avez une carte maîtresse dans votre jeu. Si vous
l'utilisez comme il faut, vous obtiendrez l'autorisation de publier la photo de
Whittaker dans la brochure.


— Jamais il n'acceptera.


— Vous vous avouez vaincue d'avance ? Sans rien lui avoir
demandé ?


— Mark, vous ne vous rendez pas compte !


— Essayez ! Ordonna-t-il avec brusquerie. D'accord ? Sans
attendre sa réponse, il raccrocha.


Les larmes aux yeux, Sally retourna dans le jardin. Elle
était si heureuse ce matin encore... « Et maintenant, tout va mal. Kemp est
fâché, Mark me fixe un ultimatum... Que me reste-t-il à faire ? »


La réponse s'imposa.


— J'ai tout gâché, fit-elle à mi-voix. Je n'ai plus qu'à
partir.


Kemp lui avait proposé de rester pour le week-end. Après
cette discussion déplaisante, l'invitation ne tenait certainement plus. Oui,
tout allait mal !


Sa carrière lui semblait soudain dans une bien mauvaise
passe. Si elle perdait le budget Kingfisher, la garderait-on à Limelight ?
Probablement pas. D'autant plus que l'ambitieuse et intrigante Tara
s'arrangerait pour la maintenir à l'écart.


Un bruit de moteur se fit entendre et la Range Rover
apparut. Kemp sauta à terre et monta quatre à quatre les marches qui menaient à
la terrasse.


— Le premier œuf vient d'éclore ! s'exclama-t-il.


— Non ? C'est formidable !


Oubliant ses soucis, Sally se précipita à sa rencontre.


— A quoi ressemble le petit hibou ?


— La peau sur les os, un grand bec... Il est très vilain !
Sally éclata de rire.


— Vous le trouvez beau malgré tout, je parie.


— Oui. Oh ! Sally, je suis si content !


Dans son enthousiasme, Kemp prit la jeune femme dans ses
bras et leurs lèvres se rencontrèrent tout naturellement. Sally s'arqua contre
lui, les yeux clos, s'abandonnant tout entière. La raison lui revint presque aussitôt
et elle le repoussa, à bout de souffle.


— Pardon..., murmura-t-elle.


— Pardon, dit-il à son tour d'un air confus. La toisant
avec un demi-sourire, il ajouta :


— Vous êtes dure pour un pauvre homme, Sally ! Vous n'êtes
pourtant pas une allumeuse.


Sally se rejeta en arrière comme s'il venait de la gifler.
Une allumeuse... Mark avait employé exactement le même terme.


Kemp la regarda avec surprise.


— Pourquoi vous froissez-vous ? J'ai dit que vous n'en
étiez pas une ! Ce que vous êtes, c'est...


Il s'interrompit et Sally dut insister pour qu'il
poursuive.


— Dites ! Que suis-je ?


— Une bombe prête à exploser.


— Moi ? Une bombe ?


— Oui. Heureusement que je ne dors pas ici, ce serait trop
dangereux.


Voyant la conversation glisser sur un terrain qu'il valait
mieux éviter, Sally préféra changer de sujet.


— De toute manière, je vais partir. 


— Pas avant dimanche soir.


— Vous voulez quand même que je reste ?


— Bien sûr. Nous étions d'accord.


Sally se sentit envahie d'une joie absurde.


— Malgré notre dispute ?


Ses yeux rencontrèrent ceux de Kemp et son cœur se mit à
battre la chamade.


— Malgré les risques d'explosion ? Poursuivit-elle.


— Je suis prêt à assumer tous les risques, déclara Kemp
avec gravité. Tous.


 



4.


Sally déboucha son flacon de parfum et quand elle le huma,
elle ne put s'empêcher de faire une grimace. A Londres, cette odeur lourde et
capiteuse convenait peut-être...


La grimace de Sally s'accentua.


— En revanche, ça paraît frelaté ici, dans l'air pur des
montagnes suisses...


Sa robe semblait déplacée, elle aussi. Sally l'avait
portée lors du cocktail de lancement du shampooing Silk et elle se souvenait
d'avoir vu les yeux de Mark briller.


Quelle allait être la réaction de Kemp en la voyant ce
soir ? Son regard brillerait-il aussi ? A vrai dire, Sally n'avait pensé qu'à
cela en se préparant pour la soirée.


Kemp l'avait invitée à l'accompagner chez le Dr Elise Camuzzi,
qui organisait une grande fête en l'honneur de son cinquantième anniversaire.


— Nous ne serons pas obligés de rester longtemps, avait-il
dit. Mais je suis obligé de faire une apparition.


— C'est son anniversaire ? Je n'ai pas de cadeau ! S'était
exclamée Sally.


Kemp s'était mis à rire.


— Votre présence suffira.


Et pour l'occasion — ou plutôt pour Kemp —, Sally s'était
faite belle. Elle avait mis la seule robe habillée qu'elle avait apportée et
forcé sur le maquillage : fond de teint, rouge à lèvres assorti à la couleur de
son fourreau, ombre à paupières dorée, blush, mascara, eye-liner...


Sally contempla son reflet dans le miroir et hocha la tête
d'un air satisfait. « J'ai peut-être l'air un peu trop sophistiqué pour
l'endroit ? Bah ! Tant pis ! Quand on est invité à une fête, on fait des
efforts de toilette. »


Un bruit de moteur lui signala l'arrivée de Kemp et elle
se précipita sur la terrasse juste au moment où il sortait de sa Range Rover.
Pourquoi n'avait-il pas pris la Mercedes ?


Kemp agita le bras en guise de salut.


— Bonsoir ! Cria-t-il. Quel temps merveilleux...


Le soleil couchant teintait les pics de violine et une
brise légère apportait le parfum très frais des fleurs des champs et de l'herbe
coupée... . — Oui, quel temps merveilleux ! Répéta Sally en écho.


— Vous êtes prête ?


— Bien sûr.


La jeune femme s'empressa de rejoindre Kemp. Elle vit
l'expression de son compagnon changer au fur et à mesure qu'elle descendait les
marches de bois. Son visage avait d'abord exprimé la surprise, puis Sally y lut
de la désapprobation, et enfin de la colère.


— C'est dans cette tenue que vous voulez aller chez Elise
?


— Qu'a-t-elle, ma tenue ?


— Vous avez l'air d'une écuyère de cirque !


— Merci du compliment ! Sachez que cette robe est un
modèle de...


— Je m'en moque !


Kemp se détourna avec une mimique dégoûtée.


— Et ce satin rouge sang ! Beurk !


— De la soie, figurez-vous.


— Soie ou satin, je m'en moque !


— Les couleurs vives me vont bien. J'ai besoin de cela,
car je suis assez terne, au fond.


— Terne, vous ?


Kemp la toisa sans aménité.


— En voilà un déguisement ! Ça ne vous va pas de jouer les
femmes fatales. Quant au maquillage... Pouah !


Sally s'efforça de ne pas montrer qu'elle était vexée —
plus, peinée.


— Parce que vous êtes un expert en maquillage ?
Lança-t-elle d'un ton léger.


— Je vous trouve cent fois mieux au naturel. J'espère que
vous allez enlever cette couche de peinture.


Lui tournant le dos, il monta dans le living-room.
Furieuse, Sally le suivit.


— Vraiment, vous exagérez ! Vous ne savez donc que
critiquer ?


Kemp se laissa tomber sur un canapé de cuir fauve et la
fixa avec mépris.


— Que cherchez-vous en paradant ainsi devant moi ? A me
provoquer ? Désolé, ma chère, mais je n'ai jamais été attiré par les
demoiselles en tenue légère.


— Vous êtes méchant !


— Méchant ? Pas du tout. Franc, plutôt.


— On peut parler avec franchise sans se montrer grossier.


— L'effet de la surprise ! Je ne m'attendais pas à vous
voir à moitié nue et le visage couvert de... d'un masque !


— Toujours aussi aimable ! Toujours aussi grossier ! Vous
ne comprenez donc pas que...


— Non, je ne comprends pas. Expliquez-moi.


— Je vous l'ai déjà dit : je suis terne. Terne au point
d'en paraître banale.


— En ce moment, oui, vous paraissez banale. Vous avez
réussi à gommer toute votre personnalité pour ressembler à des centaines, des
milliers de petites midinettes prêtes à sortir en boîte de nuit un samedi soir.


Sally réussit à ravaler les larmes qui lui picotaient les
yeux.


— Oui, vous êtes méchant. Vous ne vous rendez pas compte
que j'ai besoin de miser sur les couleurs et le maquillage, sinon je passerais
complètement inaperçue.


— Qui vous a mis de pareilles idées en tête ?


— Je ne suis pas aveugle. Je me vois telle que je suis.
Ces cheveux châtains sans éclat, par exemple...


— Sans éclat ? Quand ils sont si soyeux, si lumineux.


— Une fois, pour réveiller leur teinte, le coiffeur m'a
fait des mèches cuivrées.


— Quelle horreur !


— Ce n'était pas très réussi, en effet, admit la jeune
femme. Après, on a essayé le blond platine...


— L'horreur totale !


— Des permanentes, aussi. Rien de très convaincant. .. Je
n'ai pas tardé à revenir à ma couleur naturelle.


— Heureusement !


Sally eut un geste excédé.


— Vous êtes désagréable ! Moi qui m'attendais à des
compliments après tous les efforts que j'ai faits pour que vous soyez fier de
moi ! Mes cheveux...


— Je n'ai rien contre vos cheveux. En revanche, votre
robe... „


Kemp laissa sa phrase en suspens. En silence, il détailla
la silhouette élancée de la jeune femme, que le fourreau trop court, trop
moulant et trop décolleté révélait de manière presque impudique.


Troublée par ce regard brûlant qui la déshabillait, Sally
se mit à bavarder à tort et à travers.


— J'aime bien le rouge. Pas vous ? Au moins, c'est gai. On
ne peut pas toujours être en noir !


Kemp se leva et s'approcha d'elle à pas lents, sans la
quitter des yeux. Sally eut soudain l'impression d'une menace.


— Non..., balbutia-t-elle. Non...


Kemp était tout près d'elle, la dominant de sa haute
taille.


— Non...


Avec une douceur surprenante, il la prit par les épaules.
Un sinistre craquement se fit entendre quand il écarta les minces bretelles de
soie rouge, découvrant de petits seins fièrement dressés. Jamais Sally ne
portait de soutien-gorge. Elle n'en avait pas besoin !


Dans un mouvement instinctif, la jeune femme croisa les
bras sur la poitrine.


— Terne ? Sans éclat ? Murmura Kemp. Comment pouvez-vous
parler ainsi ? Vous êtes belle, Sally. Si belle !


Avec des gestes à la fois habiles et caressants, il fit
glisser la robe par terre.


— Si belle, répéta-t-il d'une voix rauque, sans quitter
Sally des yeux.


Seulement vêtue d'un minuscule slip de dentelle, elle
frissonnait. De froid ? Non. De désir...


Sans effort, Kemp la souleva — comme le premier soir de
leur rencontre —, et la transporta sur le grand canapé de cuir. Quand ses
lèvres se posèrent dans le petit creux où battait follement une veine, entre
les seins de Sally, la jeune femme laissa échapper un gémissement. Les yeux
clos, elle s'arqua contre Kemp, emportée par une vague de désir et de volupté.


Lorsque Kemp voulut ôter le slip de dentelle, la raison
revint brusquement à la jeune femme. Se dressant sur le canapé, elle le
repoussa de toutes ses forces.


— Laissez-moi !


Kemp la regarda avec stupeur.


— Pourquoi ? Quand vous me désirez tout autant que je vous
désire ? Quand...


C'était la vérité. Elle le désirait. Oui, elle rêvait de
lui appartenir et de tout oublier dans ses bras. Pas dans ces conditions,
toutefois.


— Pourquoi ? demanda Kemp.


— Parce que vous n'éprouvez rien pour moi. Sinon du désir.


— Ce n'est déjà pas si mal !


— J'y vois clair ! s'écria Sally avec amertume. Je sais
bien que si une autre femme se trouvait là en ce moment, disponible, vos
réactions seraient les mêmes.


— Au fond, vous avez peur. Kemp l'attira contre lui.


— N'ayez pas peur, mon amour, je ne vous ferai pas mal.


Pourquoi disait-il « mon amour » alors qu'il n'éprouvait
rien pour elle ? Sinon une simple attirance physique.


— Abandonnez-vous, mon amour. Fermez les yeux,
laissez-vous aller. Vous verrez, ce sera merveilleux...


De nouveau, Sally le repoussa.


— Et si... si j'avais un bébé ?


— Ne vous inquiétez pas pour ça. Je ferai attention.


— Non! Laissez-moi !


Refusant de l'écouter, Kemp resserra son étreinte.


— Vous êtes anxieuse parce que c'est la première fois.


— Laissez-moi ! Je vous en supplie, Mark, ne... Mark !


Sally s'interrompit, horrifiée. Ses protestations avaient
enfin obtenu un résultat. Kemp se leva, très pâle, le visage crispé. D'un ton
glacial, il jeta :


— Comment m'avez-vous appelé ?


Sally se cacha le visage entre les mains. Kemp laissa
échapper un rire sardonique.


— Ainsi Mark Walsh a essayé de vous séduire ?


— Une... une fois seulement.


Pourquoi avait-elle l'impression d'être coupable ? Il n'y
avait aucune raison pour cela. Sally se leva, ramassa sa robe froissée et la
mit devant elle dans une tentative dérisoire de pudeur.


— II... il a seulement essayé, balbutia-t-elle. Jamais
il... il n'a...


— N'a quoi ?


Kemp était furieux. « Pourquoi ? Se demanda Sally sans
comprendre. Il n'a rien à me reprocher, en réalité, sinon d'avoir refusé ses
avances après avoir failli y succomber. Quant à moi... Eh bien, moi je n'ai
rien à me reprocher non plus ! Dans ces conditions, il n'y a aucune raison pour
que je me sente en faute. »


Se redressant, elle se couvrit tant bien que mal.


— Mark Walsh a essayé, oui, déclara-t-elle. Mais il n'est
pas arrivé à ses fins.


Sally s'obligea à soutenir le regard de Kemp.


— Maintenant, laissez-moi vous dire quelque chose, Kemp !


— Je vous écoute.


— Malgré tous vos grands airs, vous ne valez pas mieux que
Mark Walsh.


Kemp bondit, fou de rage.


— Osez répéter cela !


Sally ne se laissa pas impressionner.


— Vous avez parfaitement entendu : vous ne valez pas mieux
que lui. Que vouliez-vous, ce soir ?


— Vous faire l'amour.


— A moi ou à n'importe qui. M. Whittaker se sentait
d'humeur folâtre, je me trouvais là... Une autre aurait été à ma place,
c'aurait été pareil.


Elle s'attendait à une explosion. Ce ne fut pas le cas.
Kemp se contenta de marmonner :


— Vous ne comprenez rien à rien !


— Au contraire, je comprends parfaitement. Kemp jura entre
ses dents.


— Si vous croyez que je suis en état de discuter quand
vous paradez devant moi à peine vêtue...


Quand il s'approcha d'elle, Sally recula.


— Ne me touchez pas !


— N'ayez crainte.


Là-dessus, il lui jeta une couverture. Sally s'en
enveloppa et se redressa de toute sa taille, s'efforçant de faire preuve de
dignité.


— Maintenant que vous voilà décente, nous pouvons parler,
déclara Kemp avec brusquerie.


— Désolée, je pense que nous n'avons plus rien à nous
dire.


Kemp s'assit sur l'accoudoir d'un fauteuil.


— Ce n'est pas mon avis. Après avoir éveillé mon désir, si
vous croyez que vous allez vous en tirer comme ça !


— Moi, je n'ai rien fait. C'est vous qui...


D'un geste méprisant, Kemp désigna le fourreau rouge qui
gisait sur le sol.


— Quand on se promène ainsi vêtue, ma chère, il faut
s'attendre à avoir des problèmes.


— Une femme a le droit de s'habiller comme elle veut.


— Ah ! Non, Sally ! On met une robe pareille quand on
cherche l'aventure. Et vous vous étonnez de ma réaction ? N'importe quel homme
normalement constitué aurait eu la même à ma place.


— Ce qui prouve que j'avais raison tout à l'heure ! Riposta
la jeune femme avec amertume. Moi ou une autre ! Tout ce qui vous importait,
c'était de satisfaire votre désir.


Kemp la contempla sans mot dire.


— Est-ce ainsi que vous voyez les choses ? demanda-t-il
enfin.


— Bien sûr.


— Vous vous trompez. Je suis en général très difficile sur
le choix de... hum, de mes partenaires.


Le regard de Kemp s'évada vers les sommets qu'envahissait
lentement le crépuscule. A mi-voix, comme pour lui-même, il poursuivit :


— Jacqui portait souvent des vêtements de ce genre.
Voyants, révélateurs...


De plus en plus amère, Sally murmura :


— J'avais l'impression que la première venue aurait eu
droit au même traitement. Je me trompais ? Je n'étais qu'un succédané de Jacqui
? 


— Pas du tout.


— Quand elle vous disait non, l'écoutiez-vous ? Kemp
laissa échapper un rire sans joie.


— Si seulement vous pouviez savoir !


— L'écoutiez-vous quand elle vous parlait... de bébés ?


— Il n'en a jamais été question. D'ailleurs il est très
rare que les femmes abordent ce sujet.


Sally pinça les lèvres. La plupart des femmes étaient très
averties et savaient éviter tout risque. « Moi, j'ai l'air d'une idiote ! Tant
pis. C'est comme ça et je ne le regrette pas. Pour moi, ce sera tout... ou
rien. »


— Vous vouliez l'épouser, lança-t-elle d'une voix presque
inaudible.


De nouveau, Kemp ricana.


— Elle m'avait tendu un piège. Un piège dans lequel je
suis tombé à pieds joints. Tout était calculé, les haut-parleurs étaient
branchés, elle a réussi à m'acculer et au bon moment, elle n'a eu qu'à presser
sur un bouton.


La première fois que Sally avait parlé de Jacqui Lane,
Kemp s'était mis en colère. Ce soir, elle avait l'impression qu'il souhaitait
évoquer ce désolant épisode de son existence.


— C'est incompréhensible, dit-elle avec stupeur. Pourquoi
a-t-elle fait ça ? Comment peut-on agir de la sorte ? Pour quelle raison,
surtout ?


— Pour se faire connaître.


— Elle était déjà connue ! C'était votre amie et on voyait
sa photo partout.


— Ça ne lui suffisait pas. Elle voulait devenir actrice,
mais pas question pour elle de commencer par des petits rôles. Après ce coup
des haut-parleurs, elle est devenue vraiment célèbre. Les offres ont commencé à
pleuvoir... et elle n'avait plus besoin de moi.


Un silence pesa, lourd, empli de tension. Avec une
soudaine timidité, Sally interrogea :


— Etes-vous toujours amoureux d'elle ? Qu'allait-il
répondre ? Oui ? Et pourquoi se sentait-elle tellement déprimée à cette
perspective ?


Kemp secoua la tête.


— Non ! D'ailleurs, je ne l'ai jamais vraiment aimée... Je
m'étais laissé abuser par une image. Il m'a fallu un certain temps avant
d'admettre que la Jacqui de mes rêves ne correspondait en rien à la véritable Jacqui.


— Pourtant, vous l'avez demandée en mariage, insista
Sally. Moi, vous ne m'avez pas demandée en mariage ! Kemp la regarda avec stupeur.


— Quoi ? Vous voulez que je vous épouse ? Vous ne pensez
pas que c'est un peu prématuré, après seulement cinq jours ?


— Vous étiez bien prêt à... euh, à...


Sally rougit violemment et ce fut au prix d'un visible
effort qu'elle ajouta :


— Vous ne pensez pas que c'était un peu prématuré, après
seulement cinq jours ?


Kemp se redressa, comme dégrisé,


— Oui, admit-il. Mais c'est votre faute, aussi !


— Ma faute ?


— La faute de votre robe, si vous préférez. Sally la
ramassa et l'examina.


— Elle est déchirée. La voilà perdue, je ne pourrai plus
la remettre.


— Tant mieux !


— Le sujet est clos ?


— De toute manière, elle n'aurait pas du tout convenu pour
le genre de soirée à laquelle nous sommes invités. Je vous l'ai expliqué
lorsque je suis arrivé.


— Tiens ! Parce qu'il s'agissait d'une explication ?


— Mes paroles dépassent parfois ma pensée. Il ne faut pas
m'en vouloir. Je n'avais aucune intention de vous blesser.


— Non ?


Sally n'avait pas oublié ses paroles insultantes.


— Une écuyère de cirque, une midinette, une demoiselle en
tenue légère... Non, en effet, vous n'aviez pas l'intention d'être blessant !


Kemp eut la bonne grâce de paraître gêné.


— Vous avez tort de chercher à vous déguiser quand vous
êtes unique en votre genre.


Ce compliment eut raison du dernier ressentiment de la
jeune femme qui en revint à des considérations plus pratiques.


— Tout cela est bien joli... Mais comment vais-je
m'habiller ? Je n'ai rien d'autre à me mettre, moi !


Kemp la poussa vers la salle de bains.


— Vous n'avez qu'à mettre un jean ! Et maquillez-vous
légèrement, comme d'habitude. Dépêchez-vous. Je vous attends.


— Un jean ? Pour une fête ?


— L'ambiance sera très décontractée. J'aurais dû vous
prévenir.


Dix minutes plus tard, Sally parut, vêtue de son unique
jean et de son seul chemisier habillé de soie blanche. Un large ceinturon à
boucle d'argent complétait sa tenue.


— Ça va ? Interrogea-t-elle, quelque peu inquiète malgré
tout.


— Parfait ! Vous êtes redevenue vous-même. Sally ne put
s'empêcher de sourire.


— En tout cas, c'est une tenue plus confortable. Je me
sens cent fois plus à l'aise en jean qu'en fourreau de soie...


— Je veux bien le croire.


Un peu plus tard, quand Kemp prit la route vers les cols
au lieu de descendre dans la vallée, Sally protesta.


— Nous n'allons pas au village ? Où m'emmenez-vous ?


— Chez le Dr Elise Camuzzi.


— Il n'y a pas de maisons là-haut !


— Qu'y a-t-il, là-haut, selon vous ?


— La forêt...


— Et aussi des prés et des fermes. Elize Camuzzi a son
cabinet au village, mais elle habite une ferme située à environ un kilomètre
d'ici.


— Elle a acheté une ferme perdue dans la nature ?


— Son mari est fermier. Cette propriété appartient aux Camuzzi
depuis des générations.


— Je me demande comment on peut cultiver des terres à
cette altitude. Ces champs en pente raide me donneraient le vertige.


— Si vous croyez que ça fait peur aux Suisses ! Dans cette
région, se sont tous des montagnards.


Ils ne tardèrent pas à arriver en vue d'une grande ferme
ancienne construite en bois très sombre. Avec ses balcons, ses petites fenêtres
fleuries de géraniums et ses volets percés de cœurs, on aurait cru un chalet de
livre d'images et Sally fut tout de suite conquise.


Les invités, déjà très nombreux, se pressaient sur la
terrasse, dans le jardin éclairé par des torches et dans la vaste salle de
séjour. Beaucoup avaient amené leurs enfants. L'ambiance était en effet très
décontractée et Sally ne regrettait pas d'avoir troqué son fourreau rouge
contre un jean !


Un homme aux cheveux gris vint à leur rencontre, les mains
tendues, et Kemp se mit en devoir de faire les présentations.


— Notre hôte, M. Camuzzi.


Elise Camuzzi les rejoignit et serra chaleureusement la
main de Sally.


— Je vois que vous êtes tout à fait remise. Quant à vous,
Kemp...


Le menaçant du doigt d'un air sévère, Elise ajouta :


— Je croyais que vous deviez surveiller votre tension ? Or
il y a une éternité que je ne vous ai pas reçu à mon cabinet !


— Je prends désormais ma tension moi-même, j'ai acheté un
appareil.


— Et ?


— J'ai une tension de jeune homme.


— Vous êtes un jeune homme, Kemp ! Elise sourit.


— Je ne vous ai jamais vu en aussi bonne forme. Ce qui
prouve que le bon air de nos montagnes vous réussit. Mais allez donc vous
servir !


D'un geste, elle indiqua le buffet qu'on avait installé
sur la terrasse. Du vin du pays, des salades variées, de la viande séchée des
Grisons, des fromages de toutes sortes, du pain de campagne, des fruits... Ce
buffet appétissant et très sain n'avait rien à voir avec les buffets à base de
surgelés que les traiteurs préparaient pour les réceptions londoniennes.


— Vous avez eu des problèmes de santé ? S’enquit Sally en
se servant une généreuse portion de raclette.


— Un peu trop de tension... C'est en partie à cause de
cela que je suis venu vivre en Suisse.


— Pourquoi à Engeldorf plutôt qu'ailleurs ?


— J'étais venu ici il y a plusieurs années pour tourner un
programme consacré aux marmottes.


— Je l'ai vu ! Je l'ai trouvé passionnant !


— Séduit par la région, j'ai acheté le chalet où vous
habitez en ce moment.


— Vous n'avez plus d'appartement à Londres ?


— Juste un pied-à-terre où je me rends le moins souvent
possible.


Les invités continuaient à arriver. Un adolescent s'assit
devant le feu avec sa guitare et se mit à jouer très doucement. Une jolie
blonde aux yeux clairs commença à chanter... Un peu plus loin, une mère de
famille berçait son enfant. Tout était si paisible. « La vraie vie », songea
Sally.


Le taxi du village s'arrêta devant la maison et un couple
en descendit. Sally leur adressa un coup d'œil absent. A côté des autres
invités des Camuzzi, tous vêtus sans façon — même elle, grâce à Kemp ! —, les
nouveaux venus avaient l'air de sortir tout droit des pages sur papier glacé
d'un magazine de mode.


Soudain, Sally les reconnut et laissa échapper une
exclamation de stupeur.


— Mark ! Tara ! Vous, ici ?



5.


Mark salua Kemp de la main.


— Bonsoir, mon vieux. Ça va ?


Kemp se raidit, furieux, et ne prit même pas la peine de
répondre. Sans paraître remarquer sa froideur, Mark s'approcha. « J'avais
peut-être l'air d'une écuyère de cirque, songea Sally avec amertume. Mais lui a
l'air d'un vrai clown ! »


Pourtant, le costume en lin blanc de Mark devait
certainement porter une griffe célèbre. Tout comme sa chemise en soie noire et
sa cravate ocre.


Mark fit alors mine de s'apercevoir de la présence de
Sally et lui adressa un signe de tête hautain.


— Tiens, vous êtes là, vous ?


— Que faites-vous ici ? Lui demanda la jeune femme. Vous
connaissez le Dr Camuzzi ?


— Figurez-vous que le Dr Camuzzi est le médecin attitré de
l'Engeldorf Palace, rétorqua Mark. De mes futurs clients, par conséquent.


Le maître de maison s'avança à la rencontre des nouveaux
venus, souriant. Kemp en profita pour interroger Sally à mi-voix.


— Quelles sont les raisons de la présence de Walsh à Engeldorf
? Interrogea-t-il avec méfiance.


— Je n'en sais pas plus que vous.


— Qui est la fille qui l'accompagne ?


— Mon assistante.


— Comme elle est jeune ! Et elle a l'air si fragile...
Pour faire ce métier, il faut être coriace.


— Merci ! Vous me trouvez vieille et coriace ?


— On n'a pas le droit de faire de commentaires au sujet de
votre jolie amie ?


— Collègue.


— On dirait que vous ne l'aimez pas. Kemp contempla Tara
d'un air songeur.


— Remarquez, il faut avoir un caractère assez spécial pour
supporter de passer tout un week-end avec un individu pareil.


— Cet indiv... Mark Walsh est l'un des meilleurs clients
de la Limelight. Par conséquent Tara et moi devons le soigner.


— Jusqu'où peut aller votre dévouement ? Lança Kemp avec
un rire sardonique.


Blessée, Sally demeura silencieuse. D'ailleurs Kemp ne lui
prêtait plus aucune attention. Il semblait fasciné par la trop jolie Tara.
Blonde et mince, vêtue d'une tunique noire à plis, chaussée de sandales à très
hauts talons, la jeune femme rayonnait...


— Je me demande ce que veut Walsh, dit Kemp à mi-voix.


Ainsi, il n'avait pas encore deviné ? Mal à l'aise, Sally
tenta de trouver une explication plausible.


— Mettre au point les derniers détails des séjours à Engeldorf,
je suppose ?


— Lui-même ? Je suis sûr qu'il a assez de personnel pour
s'occuper de ça.


— Il s'est peut-être tout simplement offert un agréable
week-end dans l'un des plus beaux sites suisses.


Kemp ricana.


— Je ne crois pas qu'il soit sensible à la beauté de nos
montagnes. Je le verrais plutôt attiré par les endroits où l'on s'amuse. Les
endroits où l'on trouve à foison night-clubs, bars, casinos, grands
restaurants, etc.


Ce qui était l'entière vérité...


— Je le vois mal acceptant l'invitation d'un médecin de
campagne et de son mari fermier, poursuivit Kemp. A moins qu'il n'ait une idée
en tête... Pourquoi m'a-t-il salué avec tant d'amabilité ?


— Il est toujours très aimable.


Kemp lui adressa un coup d'oeil ironique.


— Je ne l'ai pas trouvé spécialement amène avec vous. Pas
plus qu'avec Georg Camuzzi, d’ailleurs ! Il l'a traité avec une condescendance...


Poursuivant son raisonnement, il ajouta :


— Il faut dire que ce brave Georg ne peut lui être
d'aucune utilité dans la promotion des Voyages Kingfisher.


— Vous pensez que Mark n'agit jamais que par intérêt ?


— J'en suis persuadé. Que cherche-t-il en ce moment ? De
la publicité ?


— Oui, admit Sally.


— Que cherche-t-il ? Questionna Kemp, intrigué. Vous avez
bien une idée !


Trop prise par ses propres soucis, Sally ne répondit pas.
La présence de Tara au côté de Mark avait éveillé son inquiétude. Son assistante
était-elle déjà en charge du budget Kingfisher ? Dans ce cas, l'ambitieuse Tara
ne tarderait pas à mettre la main sur tous les autres comptes confiés par la Limelight
à Sally. Et bientôt, elle trônerait à la place de celle-ci dans ce bureau très
design chargé de téléphones et de maquettes...


Le visage de Sally avait dû refléter son anxiété, car
lorsque Kemp reprit la parole, ce fut avec une douceur inattendue.


— Si vous savez quelque chose, dites-le-moi. Que je sois
au moins prévenu...


— Il veut votre nom et votre photo sur ses brochures. La
jeune femme s'attendait à une explosion. A sa grande surprise, rien ne se
produisit.


— Vous n'êtes pas fâché, Kemp ?


— Se fâcher à cause d'un Mark Walsh ? Vous croyez que j'ai
envie de gaspiller mon temps et mon énergie ?


Kemp ne parlait pas de sa santé. Mais s'il avait trop de
tension, mieux valait éviter les émotions, les chocs nerveux et les problèmes.
Sally regrettait d'avoir eu des discussions avec lui à propos de tout et de
rien. « Je ne suis ni très habile ni très diplomate, se dit-elle. Tara est
beaucoup plus adroite que moi. »


Tara employait toujours la manière douce. La cajolerie et
la flatterie étaient ses armes, de préférence aux discussions ? Jamais elle
n'attaquait un obstacle de front. Elle trouvait toujours le moyen de le
contourner.


— Alors, Walsh a besoin de ma collaboration ? Lança Kemp
avec incrédulité.


En voyant Mark s'approcher d'eux, Sally s'estima dispensée
de répondre.


— Eh bien, Kemp, je comprends enfin pourquoi on ne vous
voit plus à Londres ! Lança Mark. Vous voilà devenu ermite dans ce trou perdu ?
Ça fait quel effet de vivre au sommet d'une montagne ?


— Je n'en sais rien. Montez mille mètres plus haut et
demandez aux chamois.


Le rire étudié de Mark résonna. Puis il appela Tara, qui
restait à l'écart. Mais Sally ne se faisait aucune illusion. La soi-disant
discrétion de son assistante devait faire partie d'un plan soigneusement
étudié.


— Ne soyez pas timide, Tara, venez faire la connaissance
de votre idole.


A l'intention de Kemp, Mark ajouta :


— Je vous ai amené la plus convaincue de vos fans. Depuis
votre première apparition à la télévision, Tara n'a d'yeux que pour vous. A
l'époque, elle devait avoir douze ans... Remarquez, elle a changé depuis !


Mark laissait entendre que Tara n'avait que vingt ans
maintenant. Pourquoi pas ? Ce soit, elle paraissait si fraîche qu'on lui en
aurait donné à peine dix-huit.


Sally s'efforça de se montrer aimable.


— Bonsoir, Tara. Alors vous voilà en Suisse ? Voyage
d'agrément ou d'affaires ?


— Les deux. Mais ce soir, pas question d'affaires. Tout
est plaisir !


Les joues rosies, les yeux étincelants, Tara tendit la
main à Kemp.


— Je suis si heureuse de faire votre connaissance. Comme
vous êtes grand ! Sur l'écran, on ne le devinerait jamais...


Tara joignit les mains, prit un air extasié.


— J'ai a-do-ré votre programme sur les loups. J'avais si
peur pour vous, vous ne pouvez pas imaginer... Et dans cet autre programme sur
les animaux sauvages, quand vous vous êtes approché des lions, j'ai eu la chair
de poule. Vous êtes si courageux !


Tara regardait Kemp avec admiration. « Elle a étudié son
dossier ! » se dit Sally avec cynisme.


— Je ne suis jamais si près des animaux qu'on le pense, déclara
Kemp, minimisant son rôle. Le zoom...


— Tara est au courant de tous ces trucs ! Coupa Sally,
agacée.


Tous les yeux se tournèrent vers elle. Gênée d'avoir paru
aussi réprobatrice, la jeune femme ajouta :


— Nous travaillons en collaboration avec des photographes.
Ça fait partie du métier, et...


— J'ai une idée, coupa Mark avec enthousiasme. Si nous
déjeunions tous les quatre ensemble demain ? Croyez-vous qu'on pourrait nous
préparer quelque chose de bien à l'hôtel ?


— Evidemment ! Déclara Kemp. Le chef de l'Engeldorf Palace
est l'un des meilleurs d'Europe. En quel honneur, ce déjeuner ?


— Pour vous remercier de tout ce que vous avez fait pour
Sally. Sans vous, je ne sais pas ce que la pauvre fille serait devenue.


Sally retint à grand-peine une riposte aigre-douce. Après
avoir hésité pendant quelques secondes, Kemp hocha la tête.


— D'accord. Je viendrai.


Un éclair de triomphe brilla dans les yeux de Mark. Quant à
Tara, elle joignit les mains d'un air extasié.


— Quoi ? Je vais déjeuner avec Kemp Whittaker ? Mon Dieu,
c'est mon jour de chance !


Mark défit soudain sa cravate ocre et la glissa dans l'une
des poches de sa veste.


— Je suis le seul à porter une cravate ce soir ! Le Dr Camuzzi
aurait dû me dire qu'il ne fallait pas s'habiller.


Il ouvrit les premiers boutons de sa chemise, découvrant
un torse couleur pain d'épice. Un soupçon vint à Sally. Ce bronzage toujours
parfait... Il était bien possible que Mark l'entretienne dans un institut de
beauté.


Pour se mettre au diapason, Tara ôta ses sandales aux
talons démesurément hauts. Kemp se baissa pour en ramasser une.


— On se demande comment les femmes peuvent marcher sur des
talons pareils...


— Ce n'est pas si facile ! Admit Tara.


Tout en battant des cils, elle enchaîna :


— En général, on trouve toujours à proximité un bras
solide pour s'appuyer.


Pieds nus, elle paraissait infiniment plus fragile. «
Quelle comédienne ! Se dit Sally avec dégoût. Elle sait s'y prendre pour donner
aux hommes envie de la protéger. »


Tara se mit à courir sur la pelouse comme une petite fille
ivre de liberté. Puis elle se laissa tomber sur un banc sous un grand mélèze.


— Vous venez, Kemp ?


Comme hypnotisé, il la rejoignit. Mark saisit alors Sally
par le bras et l'entraîna à l'écart.


— Laissons-les tranquilles. De toute manière, nous avons à
parler, tous les deux. Avant de passer aux choses sérieuses, allons nous restaurer.


Il s'approcha du buffet.


— Qu'est-ce qui vous tente ?


— Rien, merci. Je n'ai pas faim.


Mark la tenait toujours par le bras. Sally jeta un coup
d'oeil en arrière. Kemp et Tara, assis l'un près de l'autre, discutaient avec
animation.


— Tara est très douée, déclara Mark avec satisfaction.
Vous feriez bien d'étudier ses méthodes, Sally.


— Vous lui avez confié le budget Kingfisher ?


— Je ne suis pas homme à prendre des décisions sur un coup
de tête. Pour le moment, il n'y a rien de définitif. Bien entendu, si Tara
réussit à convaincre Whittaker, je considérerai la situation sous un angle
nouveau. Mais j'ai toujours besoin de vous, Sally.


La jeune femme reprit un peu espoir.


— Oui ?


—Vous connaissez bien Whittaker, maintenant. Par
conséquent vous êtes mieux placée que Tara.


Mark souriait d'un air supérieur. Cela semblait l'amuser
de mettre les deux femmes en rivalité. Sally eut l'impression d'être devenue
une souris entre les griffes d'un chat cruel.


La frêle lueur d'espoir qui avait brillé dans son cœur disparut
tandis que le découragement l'envahissait.


« Je veux vous faire l'amour », lui avait dit Kemp un peu
plus tôt. Elle aurait pu se laisser étourdir... Au lieu de cela, elle avait
riposté : « A moi ou à une autre. M. Whittaker se sent d'humeur folâtre. Une
autre se trouverait à ma place, ce serait la même chose ! »


Une autre ? Justement, Tara était arrivée. Si jeune, si
jolie... et si peu farouche, aussi ! Il ne fallait pas être devin pour savoir
ce qui se passerait ensuite !


Comme en écho à ses pensées, Mark déclara d'un ton songeur
:


— Que va-t-il se passer ? Tara est très douée. Et Whittaker
lui plaît vraiment !


Sally se détourna, au bord des larmes. Ainsi, Kemp
plaisait à Tara...


—Elle est capable de se faire épouser, poursuivit Mark.


Sally sursauta.


— Vous allez un peu vite en besogne !


— On voit que vous ne connaissez pas Tara, fit remarquer
Mark avec suffisance. Quand elle veut quelque chose, elle l'obtient.


— Et que veut-elle en ce moment ?


— Whittaker.


— Qu'en savez-vous ?


— Je la connais, vous dis-je !


— Elle vient à peine de le rencontrer ! Comment... Mark
secoua la tête d'un air pénétré.


— Vous avez vraiment besoin de prendre des leçons,
ma petite !


— Penser déjà au mariage...


— Whittaker est séduisant, riche et célèbre. Le rêve pour
une fille ambitieuse !


— Admettons qu'ils se marient. Vous pensez que ça durera
longtemps ?


— Un an ou deux, répondit Mark, cynique. C'est tout ce
qu'il faut à Tara pour prendre son envol. Voyez Jacqui Lane !


— Kemp ne l'a pas épousée, en fin de compte.


— Tara est plus rusée que Jacqui Lane.


Mark adressa à la jeune femme un regard méprisant.


— Il n'y a rien entre vous et Whittaker, je suis sûr ?
Sally se contenta de secouer la tête.


— Je m'en doutais ! Pourtant, c'était l'occasion de votre
vie ! Tant pis pour vous. Ça vous apprendra. La prochaine fois, vous serez
peut-être un peu moins bête ?


— Je vous en prie, continuez donc à m'insulter !


— Et la voilà qui monte sur ses grands chevaux ! s'exclama
Mark en riant. Dieu, que vous êtes susceptible ! Savez-vous pourquoi j'ai
deviné qu'il n'y avait rien entre vous et Whittaker ?


Sans attendre sa réponse, il poursuivit :


— Parce que vous n'auriez jamais laissé Tara jouer le
grand jeu si vous aviez réussi à prendre Whittaker dans vos griffes !


Sally rougit.


— Mes griffes ? Vous avez une manière de parler...


— Je suis de mon temps, ma chère.


La brise souleva les cheveux dorés de Mark. Ses yeux
émeraude étincelaient dans son visage bronzé aux traits réguliers. Une gravure
de mode ! Songea Sally avec dégoût. Comment avait-elle jamais pu se laisser
impressionner ?


Mark l'examinait d'un air calculateur.


— Il faut dire que vous avez bonne mine. L'altitude vous
réussit.


Sally résista à l'envie de se retourner pour voir ce qui
se passait sous le mélèze.


— Alors pour le moment, c'est toujours moi qui suis
chargée du budget Kingfisher ? demanda-t-elle.


— Pour le moment. Mais il n'y a jamais rien de sûr dans la
vie. Vous tenez à ce budget ?


— Naturellement.


— A vous de le mériter.


— Comment ?


Tout en parlant, Mark lui caressait le bras. Quelques
semaines auparavant, Sally aurait perdu la tête... Aujourd'hui, elle se
contenta de contempler cette main avec dégoût.


— Quelle idiote j'ai été ! s'exclama-t-elle avec force.
Avec stupeur, Sally s'aperçut qu'elle avait parlé tout haut. Mal à l'aise, elle
regarda autour d'elle. Pourquoi s'attardait-elle ici ? Il n'y avait aucune
raison. La présence de Mark lui pesait. Quant à Kemp, il avait autre chose à
faire qu'à s'occuper d'elle.


— J'ai envie de rentrer. Kemp avait dit que nous
resterions peu de temps chez les Camuzzi.


— Je ne crois pas qu'il ait envie de s'en aller si vite.


— Dans ce cas, je vais faire mes adieux à nos hôtes et
partir.


— Voulez-vous que je téléphone pour demander un taxi ?


— Le chalet de Kemp se trouve à moins d'un quart d'heure de
marche.


— Dans le noir ?


Sally leva les yeux vers le ciel étoile.


— Au clair de lune.


— Vous n'aurez pas peur ?


— Pensez-vous !


Sally se souvint de sa première rencontre avec Kemp dans
la forêt. Mais elle n'avait aucune intention de faire des confidences à Mark.


— Les prés sont pleins de fleurs à cette époque, ce sera
merveilleux...


— Je ne vous savais pas poète, lança Mark, railleur. Il
faut l'être pour voir des fleurs en pleine nuit...


— Je ne les verrai pas, je les sentirai, coupa Sally avec
impatience.


On ne tarderait pas à faire les foins, avait dit Kemp à la
jeune femme. Et pendant plusieurs jours, l'odeur de l'herbe coupée et des
fleurs envahissait les maisons. Hélas ! Sally ne serait plus là.


Sally alla faire ses adieux à M. Camuzzi et à sa femme.
Elle s'obligea à ne pas jeter un seul coup d'œil en direction du banc... si
toutefois Kemp et Tara s'y trouvaient encore assis !


D'un bon pas, elle prit la route qui descendait vers le
village. Mark la rejoignit en courant.


— Vous auriez pu m'attendre !


— Vous descendez aussi ? A pied ? Je vous préviens, il
faut près d'une demi-heure pour atteindre le village.


— Et alors ? Je suis encore capable de marcher ! Chemin
faisant, Mark lui parla de ses nouveaux projets.


— La pêche au requin dans le golfe du Mexique ! Avec
enthousiasme, il lui décrivit les bateaux qu'il avait déjà loués.


— L'hébergement se fera en hôtels de luxe, bien sûr. Et le
soir...


Sally n'écoutait plus. Elle aurait tant voulu être seule
pour tenter de mettre un peu d'ordre dans ses pensées ! Pourquoi Mark
l'avait-il suivie ? Pourquoi ne cessait-il de parler ?


Ce fut avec soulagement qu'elle vit le chalet apparaître
au bout d'un pré fleuri que baignait la lueur argentée du clair de lune.


— C’est ici que j'habite, déclara-t-elle d'un ton froid.


— Ah ! C'est ici que ça commence à devenir intéressant !


Sally sortit sa clé de sa poche. Mark, qui l'avait suivie
jusqu'en haut des marches, s'impatienta.


— Eh bien ? Qu'attendez-vous pour ouvrir ?


— Vous ne pouvez pas entrer ! s'exclama-t-elle, choquée.


— Par exemple ! Vous n'avez pas plus le sens de
l'hospitalité que cela ?


— Je ne suis pas chez moi ici.


— Je sais ! Vous êtes chez Whittaker. Mais lui habite au
château, si j'ai bien compris ? Et ce soir, il ne sera sûrement pas seul
là-haut !


Sally se résigna à introduire la clé dans la serrure.
D'autorité, Mark poussa la porte et alluma les lumières.


— Pas mal, déclara-t-il en regardant autour de lui.
Avisant un coffre ancien, il demanda :


— C’est le bar ?


— Je n'en sais rien.


Depuis son arrivée au chalet, Sally n'avait bu que le vin
très léger que produisait un cousin de Frau Huber. Rien de plus fort.


— Je ne suis pas chez moi, lança-t-elle à l'adresse de
Mark qui s'apprêtait à soulever le couvercle du coffre.


— Et alors ?


— Quand on n'est pas chez soi, on ne fouille pas partout.


— Bon, j'ai compris. Alors, pas d'alcool ? Avec un rire,
Mark lança :


— Tant pis ! On trouvera bien d'autres moyens...


— Quels autres moyens ?


— Pour se distraire, bien sûr.


Là-dessus, il ôta ses chaussures et jeta sa veste sur un
fauteuil.


— Enfin seuls !


— Mark, je vous en prie...


Sans écouter les protestations de la jeune femme, il
l'enlaça. Assaillie par l'odeur poivrée de son eau de toilette, elle le
repoussa de toutes ses forces.


— Laissez-moi ! Je ne...


Mark lui ferma la bouche d'un baiser. Sally se débattait
toujours, mais il était le plus fort. Levant la tête, il se mit à rire.


— J'aime qu'on me résiste ! Ça ajoute toujours un peu de
piment à l'aventure.


— Laissez-moi !


Mark lui reprit les lèvres dans un baiser qui sentait le
tabac et les pastilles au menthol. Sally tenta de se dégager et cette fois, il
fit preuve de moins de patience.


— Tenez-vous tranquille, bon sang ! Vous voulez garder le
budget Kingfisher, oui ou non ?


Sally se figea.


— Parce que c'est la condition ?


— Vous n'aviez pas encore compris ?


— A vrai dire...


Mark leva les yeux au ciel dans une mimique expressive.


— Elle est incroyable ! Dans quel monde vivez-vous, ma
petite Sally ? Vous êtes incapable de prendre un peu de bon temps ? Pensez à
Kemp et à Tara... Je suis sûr qu'ils ne s'ennuient pas en ce moment, eux !


A cette pensée, le désespoir envahit Sally. Mark en
profita pour resserrer son étreinte et lui reprendre les lèvres. Sally eut un
frisson de dégoût qu'il s'imagina être un frisson de plaisir.


— Vous voyez ! Constata-t-il avec satisfaction. Ça va déjà
mieux. Laissez-vous aller, détendez-vous...


— Je... je ne me sens pas très bien.


— Il ne manquait plus que ça.


— Je... j'ai besoin d'air.


D'un pas mal assuré, Sally sortit. Mark la suivit.


— Je connais un remède souverain. Vous allez voir !
Soudain, Sally sut ce qu'elle avait à faire. Toute sa vigueur lui revint comme
par miracle. Prenant Mark par les épaules, elle le poussa vers les marches.
Déséquilibré, il roula jusqu'en bas. Presque aussitôt, il se releva en jurant
et remonta quatre à quatre. Trop tard ! Sally s'était enfermée dans le chalet à
double tour.


— Espèce d'idiote, vous allez m'ouvrir ? Espèce de
petite...


Mark se mit à tambouriner à la porte tout en continuant à
l'injurier. Haletante, Sally s'adossa au mur. Sauvée ! Elle était sauvée !


Avisant la veste de Mark et ses chaussures, elle se
demanda à mi-voix :


— Que vais-je en faire ?


A vrai dire, il lui importait peu que Mark soit obligé de
regagner le village en chaussettes... Mais autant débarrasser l'endroit des
témoins muets de la scène déplaisante qui venait d'avoir lieu.


Sally s'empara des vêtements de Mark et monta au premier
étage. Ouvrant la porte-fenêtre de sa chambre, elle sortit sur le petit balcon.


— Hé !


Surpris, Mark leva la tête.


— Attrapez !


La veste vola au-dessus de la tête de Mark et s'étala un
peu plus loin sur la pelouse. Tout le contenu de ses poches se répandit dans
l'herbe. Son stylo d'or, ses clés, de la monnaie...


Mark jura de nouveau en se mettant à la recherche de ses affaires
éparpillées un peu partout. Sally jeta ensuite les chaussures. Sans même
prendre la peine de vérifier où elles étaient tombées, elle referma la
porte-fenêtre et tira les rideaux.



6.


— Bonjour, Kemp !


Sally, qui revenait vers le chalet au pas de course,
ralentit son allure.


— Comme vous le voyez, j'ai été faire un peu de jogging.


Kemp claqua la portière de sa Mercedes avec violence.


— Vous trouvez ça prudent ? Si le Dr Camuzzi vous
voyait...


— Je n'ai pas forcé. J'ai commencé au pas, puis je me suis
échauffé les muscles progressivement.


Kemp eut un geste agacé.


— Bah ! De toute manière, c'est votre affaire ! Pourquoi
se montrait-il si brusque ? Si lointain ? Et on aurait cru aussi qu'il évitait
son regard.


— Vous avez fait vos bagages ? Lança-t-il sans aménité.


— Pas encore, mais j'ai si peu de choses que ça ne me
prendra pas plus de cinq minutes. Et l'avion ne part qu'à 17 heures. Ça me
laisse toute la journée.


— Il faut que vous soyez à l'aéroport à 16 heures au plus
tard.


— C’est bien ce que je disais : j'ai toute la journée pour
me préparer.


Sans réfléchir, elle ajouta :


— A moins que vous n'ayez hâte de me voir partir ?


— Ne dites pas de bêtises.


Sally fit quelques mouvements d'assouplissement. Kemp la
toisa en secouant la tête.


— Vous n'êtes pas raisonnable. Vous ne pourrez plus bouger
demain.


— Bien sûr que si !


— Je le répète : c'est votre problème. Et demain... 


Le lendemain, Sally serait loin. Elle retrouverait les
embouteillages de Londres, les odeurs des pots d'échappement, le bruit, les bousculades...
Elle aurait retrouvé aussi son studio sous les toits et son bureau. A condition
toutefois que Tara n'ait pas déjà occupé celui-ci. Avec le plein appui de Mark
qui ne pardonnerait certainement jamais à Sally de l'avoir mis à la porte. Et
personne ne viendrait à son secours. La jeune femme ne se faisait aucune
illusion. On n'était pas tendre pour les vaincus dans le monde de la publicité.


Kemp prit dans le coffre de sa voiture un ballot de tissu
aux rayures safran, rouge foncé et marine. « Où ai-je déjà vu ces rayures? » se
demanda Sally tout en le suivant dans la salle de séjour.


— Vous n'êtes vraiment pas raisonnable, répéta-t-il.


— J'ai besoin de faire un peu d'exercice.


— Vous auriez dû attendre quelques jours de plus. Sa voix
était distante. Il était évident que la santé de Sally représentait le cadet de
ses soucis. La jeune femme ne comprenait pas les raisons de sa soudaine
froideur. « Il était si gentil ces derniers jours. Maintenant, on le croirait pressé
de se débarrasser de moi. » Tout simplement parce qu'il avait trouvé mieux. Ce
serait désormais Tara qui profiterait des attentions de Kemp Whittaker.


Refusant de penser à Tara, Sally tendit à Kemp la petite
clé plate qu'il lui avait confiée le jour de son installation au chalet.


— Autant que je vous rende ça tout de suite. Je risquerais
de l'emporter.


Kemp la toisa.


— Vous avez l'air triste. Pourquoi ?


Dans un geste large du bras, Sally désigna le magnifique
paysage qui les entourait. Les montagnes aux pics enneigés, la vallée
verdoyante...


— Parce que demain je serai loin de tout cela. A ma place,
vous ne seriez pas déprimé ?


Kemp la fixa droit dans les yeux.


— Vous êtes déprimée ?


Avec un rire mauvais, il ajouta :


— Soi-disant parce que vous devez partir. Vous êtes sûre
qu'il n'y a pas d'autre raison ?


La perspective de se retrouver bientôt sans travail
n'était pas pour la réjouir. Sally préféra cependant ne pas confier ses soucis
à Kemp. Si elle commençait, elle risquait de ne pas s'arrêter... « Je serais
capable de lui demander s'il a passé la nuit avec Tara ! Et même de lui avouer
que je suis jalouse. »


— Alors, il n'y a pas d'autre raison ? Insista Kemp.


— Laquelle ?


Les larmes vinrent aux yeux de la jeune femme et elle se
détourna. Kemp laissa échapper un juron. Puis il jeta le ballot de linge rayé
par terre et la prit par les épaules.


— Sally, regardez-moi ! Avec stupeur, il s'écria :


— Vous pleurez ? Que s'est-il passé ? C'est encore sa
faute, n'est-ce pas ? Il vous a de nouveau abandonnée ?


— Qu'est-ce... qu'est-ce que vous racontez ?


— Vous vous imaginez que je n'ai pas compris ? Son
expression se durcit, tandis qu'il scrutait le visage crispé de Sally.


— Ce qui m'échappe, c'est pourquoi vous... Laissant sa
phrase en suspens, Kemp la secoua sans douceur.


— Dites-moi ! Pourquoi...


— Lâchez-moi !


A sa grande surprise, Kemp obéit. .


— Vous... vous avez fait tomber la clé, balbutia Sally en
se baissant pour la ramasser.


Quand elle la tendit à Kemp, il ne fit pas un geste pour
s'en emparer. Les mains dans les poches, il la toisait avec mépris.


— Vous auriez quand même pu avoir la décence de ne pas
l'inviter chez moi. Oui, chez moi !


C'était donc cela !


— Comment... comment le savez-vous ? Kemp laissa échapper
un ricanement.


— Pas difficile ! Les animaux nuisibles laissent toujours
des traces.


Sally regarda autour d'elle avec surprise.


— Des traces ?


— Vous n'avez rien remarqué ?


— Non.


Kemp ricana de nouveau.


— Evidemment, si vous aviez vu quelque chose, vous ne
l'auriez pas laissé traîner. Une femme avisée pense à faire disparaître les
preuves.


— Qu'avez-vous trouvé ? Et quand ?


— La nuit dernière, répondit Kemp en ouvrant la porte avec
sa propre clé.


— Vous... vous êtes venu ?


— Je voulais m'assurer que tout allait bien. Je suis monté
dans votre chambre. Vous dormiez à poings fermés, après le départ de ce...
ce...


Sally trébucha sur le ballot de linge à rayures et faillit
tomber.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Des draps.


Bien sûr ! La housse de couette sur laquelle Kemp l'avait
étendue, le soir de leur première rencontre! C'était là que Sally avait vu ce
tissu coloré.


Et c'était sur ce lit que Tara, cette nuit...


Sally ne voulait pas penser à cela. Ramassant le ballot,
elle le tendit à Kemp.


— Merci, dit-il avec froideur. Il y a une machine à laver
ici, mais pas encore au château.


Sally avait de plus en plus de peine à contenir ses
larmes.


— Je... je suis désolée, Kemp. Ce n'est pas ma faute, je
vous assure ! Je ne voulais pas qu'il entre. Je ne voulais pas...


Kemp pâlit.


— Et il... II...


Les poings crispés, il parut soudain bien près d'exploser.


— Si je l'attrape, je...


— Non, non ! Il ne s'est rien passé.


— Vous venez de me dire que...


— Que je n'ai pas pu l'empêcher d'entrer. Kemp la fixa
d'un air incrédule.


— Et il n'a pas tenté...


— Si, mais il n'est pas arrivé à ses fins. Kemp ne la
croyait pas, c'était évident.


— Vous n'êtes pas de force à lutter contre un homme comme
Mark Walsh. Dites-moi ce qui s'est passé, Sally !


La jeune femme s'étonna de lui voir ce visage ravagé.
Serait-il... jaloux ?


— Pourquoi tenez-vous tant à le savoir ? demanda-t-elle.


— Parce que vous êtes mon invitée. Je me sens responsable
de vous.


Ce n'était donc que cela ! Très déçue, Sally se détourna
en essuyant la larme insidieuse qui glissait le long de sa joue.


— Vous n'avez pas besoin de vous inquiéter pour moi. Ce
soir, je serai loin...


« ... et nous ne nous reverrons probablement jamais. »
Mais Sally n'eut pas le courage de prononcer ces mots-là.


— Sally ! Je veux savoir ce qui s'est passé,
entendez-vous ?


— Et que ferez-vous alors ?


— J'irai le trouver et je... je le mettrai en marmelade.
Sally imagina aussitôt la scène et, oubliant son chagrin, elle laissa échapper
un éclat de rire.


— Vous trouvez ça drôle ? s'écria Kemp.


— Ma foi... oui. Sally continuait à rire.


— Pauvre Mark ! Il ne mérite pas un tel traitement!


— Qu'a-t-il fait ? Allez-vous me le dire ? Ou faut-il que
j'aille le trouver, lui, pour lui extorquer la vérité ?


— Par la force ?


— Par la force.


—Je vois d'ici les gros titres. Kemp Whittaker attaque
le directeur des Voyages Kingfisher et le met K.O.


— Ça vous fait rire ?


—Mieux vaut rire que pleurer, non ? Remarquez, selon Mark,
toute publicité est bonne à prendre. Vous pouvez être sûr qu'il s'arrangera
pour que votre pugilat lui serve.


Kemp la toisa avec colère.


— Ne détournez pas la conversation, s'il vous plaît. Alors
vous refusez de me raconter ce qui s'est passé ?


— Kemp, vous êtes tellement... «... tellement adorable. »


— Tellement quoi ? dit-il d'un ton rogue.


— Tellement... gentleman ! A notre époque, ça paraît
presque impossible.


La jeune femme se remit à rire.


— Vous êtes prêt à provoquer en duel l'homme qui aurait
attenté à ma vertu ?


— Et vous, vous détournez encore la conversation !
Allez-vous me répondre, oui ou non ? Que vous a-t-il fait ?


— Pas grand-chose.


Sally prit tout son temps pour s'installer dans un
fauteuil.


— Non, pas grand-chose. D'ailleurs, même s'il l'avait
voulu, il n'en aurait pas eu le temps.


— Cessez de parler par énigmes ! Quand j'imagine cet
individu avec une femme comme vous, je me sens des envies de meurtre!


— Seriez-vous violent, monsieur Whittaker ?


— Cessez de plaisanter et...


— .... Et racontez-moi ce qui s'est passé ! Eh bien, je
vous l'ai déjà dit, Mark Walsh a réussi à s'introduire ici. Il m'a embrassée...


— Non !


— Puis il a ôté sa veste et ses chaussures...


— Non !


— J'ai compris, en effet, que je n'étais pas de taille à
lutter. Que me restait-il à faire ? A subir l'inéluctable ?


— Sally ! s'exclama Kemp d'un ton de reproche. Estimant
l'avoir assez taquiné, la jeune femme changea de ton.


— J'ai préféré lui dire que je ne me sentais pas bien et
que j'avais besoin d'air. Il m'a suivie dehors. Et, arrivée au bout de la
terrasse, je l'ai poussé de toutes mes forces... Déséquilibré, il a roulé
jusqu'en bas des marches en jurant comme un charretier.


— Seigneur ! Il devait être furieux!


— Plutôt ! Surtout quand il est remonté pour trouver porte
close. Parce que j'en avais profité pour m'enfermer à double tour.


Mark éclata de rire et la jeune femme se joignit à son
hilarité. Pendant quelques minutes, en proie à un fou rire inextinguible, ils
furent incapables de parler. Il leur suffisait de se regarder, puis d'imaginer
la scène pour recommencer à pouffer.


Recouvrant enfin son sérieux, Mark sortit de sa poche une
cravate en soie ocre et la jeta sur la table.


— J'ai trouvé ça hier.


— Voilà pourquoi vous saviez qu'il était venu ! Je
m'imaginais que vous aviez reconnu l'odeur de son after-shave. La pièce en
était encore imprégnée ce matin.


— J'ai remarqué.


Kemp ne riait plus. Son ton était redevenu glacial et le
désespoir envahit de nouveau Sally. Parce que Kemp la traitait avec froideur,
parce qu'elle allait quitter Engeldorf, parce que les valeurs qui avaient
jusqu'à présent régi son existence lui paraissaient dépassées.


Quelques jours avant, tout paraissait si simple ! Sa
carrière passait avant tout le reste et elle ne se posait pas de questions.
Aujourd'hui ? « Aujourd'hui, je ne sais plus où j'en suis ni ce que je veux. »


Sally repoussa la cravate trop voyante.


— Il l'avait enlevée chez les Camuzzi.


— Oui ? Je n'avais pas fait attention.


Sally s'efforça de parler d'un ton neutre.


— C’était au moment où Tara se débarrassait de ses
chaussures. Où l’avez-vous trouvée ?


— De quoi parlez-vous ?


— De la cravate, évidemment. Où l’avez-vous trouvée ?


— Dans l'escalier.


Avec curiosité, la jeune femme demanda :


— Vous êtes venu ici pendant la nuit ?


— Je vous l'ai déjà dit.


— Et qu'avez-vous pensé en trouvant... ça ?


— J'étais persuadé que vous étiez ensemble.


— Vous êtes entré...


— Je possède une clé du chalet, figurez-vous ! Sally
rougit. Mark n'était-il pas chez lui dans cette maison ?


— Vous êtes monté dans ma chambre et...


Sally s'interrompit. « Ma chambre! Se dit-elle avec
dérision. C'est sa chambre ! » Celle qu'il occupait avant de vivre
au château. D'ailleurs, tout, dans cette pièce à l'ambiance très masculine,
évoquait la personnalité de Kemp. Jusqu'au dressing-room en pin qui avait gardé
l'odeur de la fougère et du musc...


Prévenant ses protestations, Kemp lança :


— Au moins, je ne vous ai pas réveillée !


— Qu'auriez-vous fait si vous l'aviez trouvé avec moi ?


— Je serais parti.


— Sans rien dire ?


—Sans rien dire. Mais après, j'aurais fait désinfecter le
chalet.


— Vous détestez Mark Walsh ?


— Oui, répondit Kemp. Je le déteste.


— Il n'est pas resté...


—Soit, il n’était plus là, mais comment aurais-je pu
deviner qu’il ne s’était rien passé.


— Les apparences étaient contre moi. La cravate prouvait
qu’il était venu et vous vous êtes empressé d'en tirer vos conclusions.


— Vous n'auriez pas eu le même raisonnement à ma place ?


— Je... je ne sais pas. C'est curieux que vous haïssiez
Mark à ce point. Vous ne pouvez même pas supporter l'idée qu'il ait osé
pénétrer chez vous ?


— Ce n'est pas seulement ça. Je...


Kemp laissa sa phrase en suspens. Ses yeux se posèrent sur
la cravate.


— Comment a-t-elle pu atterrir dans l'escalier ?
Interrogea-t-il avec méfiance.


— Elle a dû tomber de sa poche. Je ne vous ai pas caché
qu'il était venu !


— Pour qu'elle se trouve dans l'escalier, il a bien fallu
qu'il monte dans votre chambre !


— Oh ! Vous parlez de l'escalier intérieur ? Pas des
marches de la terrasse ?


— J'ai découvert cette cravate au beau milieu de
l'escalier intérieur ! Déclara Kemp d'un ton accusateur.


Sally ne se laissa pas impressionner.


— L'explication est très simple. Après lui avoir fermé la
porte au nez, j'ai pris sa veste et ses chaussures et je suis montée au premier
étage. Je me souviens très bien avoir traîné sa veste dans l'escalier par une
manche. La cravate a dû tomber à ce moment-là de sa poche.


— Vous avez monté ses vêtements là-haut ? Qu'en avez-vous
fait ?


— Je les lui ai lancés du balcon. Avec satisfaction, elle
ajouta :


— Le contenu de ses poches s'est répandu sur la pelouse.
Il a dû se mettre à quatre pattes pour tout récupérer.


— Sally, vous êtes trop drôle !


Toute sa méfiance oubliée, Kemp se mit à rire de bon cœur.


— Bravo ! s'exclama-t-il.


— Si l'on veut.


— Vous n'êtes pas fière de vous ?


—On ne devrait jamais suivre ses impulsions, rétorqua la
jeune femme avec amertume. Cela se retourne toujours contre vous.


— Comment cela ?


— J'ai mis Mark à la porte de votre chalet. Demain, c'est
lui qui me mettra à la porte de mon bureau.


— Pourquoi ?


— Il ne faut pas être devin pour prévoir ce qui va se
passer.


Sally contempla les pics aigus qui se détachaient sur un
ciel très bleu. Avec un haussement d'épaules, elle poursuivit :


— Vous accepteriez de confier votre budget publicité à une
femme qui vous a jeté dehors ? Et qui a expédié vos vêtements par la fenêtre
après ? Non, bien entendu.


Kemp la regarda avec stupeur.


— Parce que vous, vous seriez prête à continuer à
travailler avec lui comme si de rien n'était ?


— Euh... à vrai dire, je n'y ai pas pensé.


— Alors, quel est le problème ?


— Le problème ? C'est que je ne dispose pas de fortune
personnelle, que je n'ai pas gagné à la loterie et qu'à vingt-six ans, je ne
veux pas être une charge pour mes parents. Par conséquent, il faut que je
travaille.


— Vous n'avez pas de clients plus sympathiques que ce...


Avec dégoût, Kemp montra la cravate qui serpentait sur la
table.


— ... cet individu ?


— J'ai d'autres clients. Mais pas assez.


Sally préféra ne pas se lancer dans de longues
explications. Après ces derniers rebondissements, elle estimait sa situation à
la Limelight très compromise. Surtout si Mark se plaignait à la direction !
Tara avait déjà réussi à mettre la main sur certains budgets et cherchait à
s'approprier les autres. Mille petits détails revenaient à la mémoire de Sally.
Par exemple, elle se souvint que maintenant, le directeur commercial des
shampooings Silk demandait toujours Tara au téléphone. Et lors du cocktail
organisé par Bright à l'occasion du lancement d'une nouvelle gamme de rouges à
lèvres, le carton d'invitation avait été libellé au nom de Mlle Tara Spence et
non de Mlle Sally Benedict...


Pourquoi avait-elle donc laissé le champ libre à Tara ? «
Parce que je n'avais pas le temps de m'occuper du reste. Les Voyages Kingfisher
prenaient tout mon temps. Huit heures par jour, parfois dix ou douze... Mark
Walsh s'y entend pour obtenir du rendement de la part des gens qui travaillent
pour lui ! »


Comme s'il avait suivi ses pensées, Kemp déclara :


— A votre place, je serais content d'être débarrassé de
Walsh et de Kingfisher.


— Si je perds le budget des Voyages Kingfisher, je pourrai
dire adieu à mon poste à la Limelight.


— Ce serait si dramatique que cela ?


— Je vous ai dit que j'avais besoin de travailler.


— Vous retrouverez autre chose.


— Avec un peu de chance, oui. Mais si vous croyez qu'on
m'offrira un job aussi passionnant que celui que j'ai à la Limelight!


— Ah ! Je comprends... Vous risquez d'avoir un travail
moins intéressant ?


— C'est évident.


— Moins bien rémunéré aussi ?


— C'est encore plus évident.


— Cela me dépasse. Les agences de publicité sont légion.
Pourquoi ne vous proposerait-on pas ailleurs un poste équivalent à celui que
vous avez en ce moment?


— Après avoir perdu un budget comme celui des Voyages Kingfisher
? Vous voulez rire ! Tout se sait dans ce métier... et ma réputation sera vite
faite. Sally Benedict ? Une perdante.


L'amertume submergea la jeune femme. « Oui, une perdante !
Songea-t-elle. Tout le contraire de Tara Spence — une gagnante, elle ! Et une
gagnante sur tous les tableaux. Affaires, amour... »


Kemp réfléchissait. Soudain, il hocha la tête d'un air
entendu.


— Je tiens la solution ! s'exclama-t-il.


— Il n'y en a pas.


— Ne soyez pas défaitiste. La solution, c'est que vous
gardiez le budget Kingfisher.


— Vous rêvez !


— Pas du tout... Sally se mit à ricaner.


— Et une fois le budget Kingfisher récupéré, nous irons
chercher des œufs d'autruche ou de licorne dans la forêt pour en faire une
omelette.


Kemp bondit.


— Le déjeuner ! J'avais complètement oublié que nous
étions invités... Dépêchez-vous d'aller vous changer.


Sally le regarda avec incrédulité.


— Vous avez l'intention de descendre quand même à Engeldorf
? Et de déjeuner avec Mark ?


— Je n'y tiens guère. Mais pour vous rendre service, je
suis prêt à faire un effort d'amabilité. Vite, allez vous changer !


— Comment va-t-il me recevoir après la manière dont je
l'ai traité cette nuit ?


— Je suis sûr qu'il sera très charmant.


— Vous voulez rire ? Il refusera de me voir. Quant à
m'inviter à déjeuner...


— Si nous nous rendons ensemble à l'Engeldorf Palace, il y
sera bien obligé.


— Vous ne vous rendez pas compte...


— Mais si ! Nous allons voir si Mark Walsh est capable de
recevoir aimablement une femme qui l'a repoussé quelques heures auparavant.


— Je ne veux pas y aller !


— Vous tenez à votre situation ?


— Oui.


— Alors si vous voulez réparer les dégâts, il faut
descendre affronter l'ogre.


Sally attendre sa réponse, Kemp s'empara du téléphone.
Tout en composant un numéro, il ajouta :


— Ne vous inquiétez pas, je m'arrangerai pour qu'il vous
traite avec toute la courtoisie voulue.


— Si vous croyez que...


— Allons, un peu d'optimisme ! Vous allez conserver votre
travail. Que pariez-vous ?


— Pfff ! Garder le budget Kingfisher en obligeant Mark à
déjeuner avec moi... Ce n'est pas de l'optimisme, c'est de l'irréalisme.


Kemp ne put lui répondre : il venait d'obtenir sa
communication.


— Allô ? Pouvez-vous me passer M. Mark Walsh, s'il vous
plaît ? De la part de Kemp Whittaker.


Kemp posa la main sur l'appareil avant de se tourner vers
Sally en souriant.


— Croyez-vous qu'il va accepter de me parler ?


— A vous ? Evidemment !


— Pas s'il sait que je suis au courant de sa déconfiture.
Pas si...


La voix de Kemp changea.


— Ah ! Tara...


Sally se détourna, soudain au bord des larmes. Comment
avait-elle pu oublier Tara ? Si Kemp insistait tant pour déjeuner avec Mark,
c'était à cause de son assistante, évidemment !


Kemp écouta Tara pendant quelques instants avant de
s'exclamer :


— Comme c'est dommage !


Il adressa à Sally un hochement de tête entendu qui
semblait signifier : « Je vous l'avais bien dit ! »


— Dans ce cas, nous mettons une croix sur notre projet,
Tara ? Poursuivit-il. Ça ne vous intéresse pas d'avoir mon nom et ma photo sur
vos brochures ?


Sally le fixa avec stupeur.


— Vous feriez ça ? s'écria-t-elle.


D'un geste, Kemp lui imposa le silence.


— Bien sûr, Tara, dit-il avec un sourire triomphant. Bien
sûr... Non, non, je ne quitte pas.


De nouveau, il posa la main sur l'appareil.


— Le poisson a mordu à l'hameçon...


— Vous n'allez pas accepter de...


Sally n'eut pas le temps d'en dire plus. Kemp avait enfin
au bout du fil l'interlocuteur qu'il cherchait à joindre.


— Ah ! Walsh ! A quelle heure nous attendez-vous ?... Oui,
Sally sera avec moi, naturellement. Vous l'avez invitée aussi.


— Ne vous inquiétez pas, son avion part à 17 heures. Elle
a largement le temps de déjeuner avec nous.


Mark devait multiplier les objections, mais Kemp avait réponse
à tout.


— Ses valises ? Ça ne lui prendra pas plus de deux
minutes.


— Je serais ravi que Tara s'occupe de tout cela, bien sûr.
Mais...


Kemp marqua une pause significative avant d'ajouter :


— Deux personnes, très bien. Trois ? C’est déjà trop. Et
vous n'êtes pas homme à jouer les trouble-fête, j'en suis persuadé, Walsh.


Sally se dressa, tremblante de rage et de désespoir.


— Moi non plus, je ne veux pas jouer les trouble-fête !
D'un geste, Kemp lui intima le silence.


— De toute manière, dit-il dans l'appareil, c'est toujours
Sally qui est en charge de ce budget, non ?


— Jusqu'à présent ! s'écria la jeune femme.


D'ici à ce que Tara s'en empare... Elle ne se faisait plus
guère d'illusions. Kemp poursuivait sa conversation téléphonique.


— Oui, mais Tara...


Incapable d'en entendre davantage, Sally courut vers
l'escalier.


— Je n'irai pas ! Vous entendez ? Je n'irai pas !
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— Surtout, ne vous donnez pas la peine de frapper avant
d'entrer ! Lança Sally d'un ton sarcastique.


— A quoi bon frapper quand la porte est grande ouverte ?


Perchée en équilibre précaire sur une chaise en pin, Sally
essayait d'attraper la valise qui se trouvait au-dessus de l'armoire.


— Laissez-moi faire, ordonna Kemp.


— Non, merci. Je suis capable de me débrouiller seule. Je
me demande pourquoi vous avez mis ça là-haut ! Comme s'il n'y avait pas assez
de place dans le placard.


— Vous allez tomber. Laissez-moi donc faire ! Sans écouter
les protestations de la jeune femme,


Kemp leva les bras et s'empara de la valise sans même
avoir à se hausser sur la pointe des pieds.


— Voilà.


— J'y serais arrivée si vous ne vous en étiez pas mêlé. Je
ne suis pas complètement incapable.


— Peut-être pas.


Kemp la toisa d'un air exaspéré.


— Incapable ? Non, peut-être pas, répéta-t-il. Mais par
moments, vous êtes une vraie peste.


— Qu'êtes-vous venu faire dans ma chambre ? M'insulter ?


— Non. Vous demander pourquoi vous vous êtes fâchée. Si
j'ai rattrapé ce déjeuner avec Walsh, c'est pour que vous gardiez votre
situation. Dans ces conditions, il me semble que vous pourriez faire un petit
effort de votre côté.


Conserver son poste à la Limelight ? Sally ne demandait
que cela. Mais comment expliquer à Kemp que le prix était trop élevé ? De plus,
sachant ce qui se passait entre lui et Tara, le courage lui manquait pour
s'asseoir à la même table qu'eux.


— Pourquoi refusez-vous d'aller déjeuner à l'Engeldorf
Palace ? Insista Kemp. Vous exagérez ! A cause de vous, je suis coincé.


Toujours perchée sur sa chaise, Tara s'exclama sans pitié
:


— Tant pis pour vous.


— J'avais raison ! s'exclama Kemp. Une vraie petite peste
!


La saisissant par la taille, il la souleva sans effort et
la déposa à terre. Sally voulut se dégager. En vain : il la maintenait
fermement.


— Vous croyez que ça m'amuse de passer deux ou trois
heures en compagnie de Mark Walsh ? s'écria-t-il.


Sally ne se laissa pas impressionner.


— Vous prétendez que c'est pour me rendre service. Faux !
Je sais pourquoi vous tenez tant à ce déjeuner.


Pour voir Tara, bien entendu. Mais Sally n'eut pas le
courage de le dire tout haut.


— Très bien ! dit Kemp. Dans ce cas, je n'ai pas à vous
donner d'explications.


Sally ne cherchait plus à se débattre. Une étrange torpeur
s'était emparée d'elle. Et quand les lèvres de Kemp se posèrent sur les
siennes, elle s'abandonna, les yeux clos.


Quand les baisers de Kemp se firent plus insistants, quand
ses caresses devinrent plus précises, Sally le repoussa, soudain, alarmée.


— Non !


Kemp laissa aussitôt retomber les bras.


— Pourquoi non ?


— Parce que pour vous, cela ne signifie rien.


— Qu'en savez-vous ?


— Je... je vous connais.


— Vous croyez ?


— Pour vous, on dirait que seule compte l'attirance
physique. Vous... vous êtes comme Mark Walsh !


Kemp se figea.


— Quoi ?


En quelques enjambées, il la rejoignit et la toisa d'un
air menaçant.


— Parce que vous me rangez dans la même catégorie que Mark
Walsh ?


— Tous les hommes sont pareils.


Kemp ne répondit pas immédiatement. Sally avait conscience
de l'avoir insulté. « Mais je ne vais pas m'excuser. Qu'ai-je fait de mal ?
Rien, sinon dire ce que je pensais ! »


— Vous me connaissez depuis cinq jours ! Et en cinq jours,
vous n'avez donc rien appris ? Jeta Kemp avec dédain.


Sally, qui regrettait déjà d'avoir mentionné le nom de
Mark, chercha à se rattraper.


— Je... je ne dis pas que vous lui ressemblez. Kemp eut un
geste agacé.


— Cette discussion est ridicule. Vous feriez mieux de vous
préparer pour descendre déjeuner à Engeldorf.


— De toute manière, mes cils ne se décolleront pas,
déclara Tara avec assurance. Tout tient très bien chez moi...


Sa voix de velours changea subitement.


— Et il serait grand temps, ma chère, que vous appreniez à
tricher un peu.


Sally contempla son reflet dans l'immense miroir qui
tapissait tout un mur.


— J'ai réussi jusqu'à présent à vivre sans tricher.
Pourquoi commencerais-je ?


— Quelle belle profession de foi ! Cependant, si on creuse
un peu...


— Comment cela ?


— Et vos slogans publicitaires ? Oserez-vous prétendre
qu'ils sont l'expression absolue de la vérité ?


— Je n'ai jamais menti au sujet d'un produit.


— Pas possible ! s'écria Tara, railleuse. Remarquez, tout
dépend...


— De quoi ?


— Du prix qu'on est disposé à payer, évidemment ! Ce qui
nous ramène à Mark Walsh.


— Vous parlez par énigmes.


— Allons, Sally ! Ne vous faites pas plus naïve que vous
ne l'êtes. Je sais exactement ce que vous ressentez.


Tara avait trois ans de moins que Sally. Par moments,
celle-ci avait l'impression que son assistante était plus âgée qu'elle. Plus
avertie, en tout cas !


En cet instant, le visage de Tara exprimait seulement de
la compréhension. « Serait-il possible qu'elle éprouve un peu de sympathie pour
moi ? » se demanda Sally avec incrédulité.


Tara ôta le capuchon doré de son rouge à lèvres et, sans
hâte, remaquilla sa bouche pulpeuse.


— J'en suis passée par là, moi aussi, vous savez !
Avoua-t-elle sans enthousiasme. Ce n'est pas drôle... mais il le faut bien.


— Vous parlez de... de Mark ou d'autres ?


— De lui et d'autres. Si une femme veut réussir, il n'y a
pas trente-six moyens.


— C’est faux ! s'exclama Sally. On peut réussir grâce à
son seul mérite et à son travail, sans être obligé d'en passer par... euh,
par...


Tara se remit à rire.


— Vous avez des principes un peu dépassés. Les hommes sont
comme ça. On ne les changera pas !


— Et Mark...


— Mark s'intéresse toujours à vous. On se demande d'ailleurs
pourquoi !


Ce fut au tour de Sally de se mettre à rire. Mais son rire
était très amer.


— On se demande pourquoi ? Répéta-t-elle. Peut-être parce
qu'il n'est pas encore arrivé à ses fins.


— Je me doutais bien que c'était ça ! s'exclama Tara d'un
ton triomphant. Vous êtes sadique. Arrêtez de le faire languir !


Sally la considéra avec stupeur. Car Tara parlait
sérieusement... «Elle estime me rendre service! Incroyable... »


— C'est pour me donner de tels conseils que vous m'avez amenée
ici ?


— Tâchez de vous montrer raisonnable, pour une fois! Ce
n'est quand même pas si difficile...


— Eh bien, merci ! Lança Sally avec ironie. Je n'ai aucune
intention de devenir la maîtresse de Mark Walsh. Je préférerais encore
travailler à la chaîne.


— Si vous vous entêtez, c'est à ça que vous allez vous
trouver réduite.


— Nous verrons bien. Pour le moment, je suis toujours à la
Limelight, n'est-ce pas ?


Sally marqua une pause avant d'ajouter d'un ton lourd de
signification :


— Et toujours en charge du budget Kingfisher.


— Pas pour longtemps.


— Qui sait ?


— Ne soyez pas si sûre de vous ! En tout cas, sachez que
jamais vous ne seriez venue déjeuner à l'Engeldorf Palace si Kemp n'avait pas
insisté.


Les yeux couleur saphir de Tara durcirent.


— Je n'ai pas l'intention de le laisser continuer à jouer
à des petits jeux de ce genre !


— Parce que c'est vous qui commandez maintenant ?


— Oh, oui ! Affirma Tara, triomphante. Sachez que Kemp Whittaker
n'a rien à me refuser.


— Après une seule et unique rencontre ?


—Ça suffit quand on sait manœuvrer comme il faut. Si vous
aviez su vous débrouiller, vous auriez gagné le gros lot en cinq jours.


Avec mépris, Tara laissa tomber :


— Mais 


—Heureusement pour moi, d'ailleurs ! Vous êtes aussi naïfs
l'un que l'autre.


— Naïfs ? Répéta Sally, stupéfaite.


— Oui.


— Kemp Whittaker, naïf ? insista Sally.


— Mais aussi très riche, très séduisant, très célèbre...
Bref, tout ce que j'aime !


Médusée par l'aplomb de son assistante, Sally ne trouva
rien à rétorquer.


— Jalouse ? Lança Tara d'une voix mielleuse. Je
comprends... Vous n'avez pas su utiliser vos atouts au bon moment, tant pis
pour vous ! Et tant mieux pour moi. Désormais, il ne me reste plus qu'à agir.


— Et que... qu'allez-vous faire ?


— Je vais m'arranger pour obliger Kemp à mener une vie
normale.


— C'est-à-dire ?


— Il faut qu'il ait un appartement digne de lui à Londres.
Un autre à Paris... Et pour faire bonne mesure, un troisième à New York. Il
donnera des réceptions fastueuses et on le recevra partout. Avec moi,
naturellement.


Le cynisme et la suffisance de Tara laissèrent de nouveau
Sally sans voix. Tara n'avait pas fini.


— Avec son physique et sa classe, il devrait être beaucoup
plus célèbre qu'il ne l'est en ce moment. Vous allez voir ! Je vais m'occuper
de lui comme il faut.


— Si vous croyez qu'il acceptera ! Il déteste les
mondanités.


— Que pariez-vous ?


—Je comprends enfin pourquoi vous me poussiez dans les
bras de Mark ! Vous misez plus haut.


Ecœurée, elle sortit en claquant la porte derrière eue.
Sans se formaliser, Tara la suivit.


— Oui, je mise plus haut et je ne m'en cache pas. Vous
savez, je n'ai aucune intention de m'éterniser à la Limelight. Pour moi,
l'agence n'a jamais représenté qu'un marchepied.


Toutes deux étaient arrivées dans le hall de l'hôtel et
Tara retrouva le sourire qu'elle arborait dès qu'elle se sentait observée et
admirée.


— Ne prenez pas cet air choqué ! Lança-t-elle d'un ton
supérieur. J'ai essayé de vous aider en vous montrant les choses comme elles
sont. A vous de jouer maintenant.


Tara entra la première dans le restaurant. Elle se
retourna pour chuchoter à l'oreille de Sally :


— Avouez que Mark a de l'allure !


La table où les deux hommes avaient pris place était
devenue le centre d'attention de tous les clients. Avec ses cheveux dorés, son
costume parfaitement coupé et sa cravate en soie verte, de l'exacte nuance de
ses yeux, Mark aurait pu passer pour un mannequin en vogue. Quant à Kemp,
simplement vêtu d'un pantalon de velours côtelé marine et d'un pull de la même
couleur, les cheveux en désordre, il paraissait être en contraste le vrai
sportif, l'homme des grands horizons.


— En les voyant côte à côte, je me rends compte que je
vais avoir du travail pour policer Kemp ! Murmura Tara.


— Vous voulez le transformer en gravure de mode ?


— Non, mais j'aimerais qu'il ait un look un peu plus
sophistiqué.


Sur ces mots, Tara se dirigea vers le fond du restaurant
d'un pas dansant, et les plis de sa robe de soie volèrent autour de ses longues
jambes fuselées.


Sans enthousiasme, Sally la suivit. Mark lui adressa un
bref coup d'œil peu amène. A moins qu'elle ne l'ait imaginé ? Car l'instant
d'après, il se montra le plus courtois des hôtes.


— Je me demandais si vous alliez revenir ! Lança Kemp.


— Elles sont allées se faire belles, déclara Mark avec un
sourire indulgent. Ah ! Les femmes !


— Pff ! Moi, je les trouve exactement comme avant, fit
remarquer Kemp.


Mark tendit un menu relié de cuir à Tara.


— Que prendrez-vous ? Il paraît que la viande est excellente...


— Les truites aussi, déclara Kemp.


— Alors, ce sera une truite pour moi, déclara Tara.


— Et comme hors-d'œuvre ? demanda Mark. Du caviar ?


— Vous connaissez mes goûts ! Minauda-t-elle.


— Moi, je prendrai un chateaubriand, dit Sally. Et rien
pour commencer.


Mark ne parut pas l'avoir entendue.


— Avec la truite, il vous faudra du vin blanc, Tara. Que
diriez-vous d'un pouilly fuisse ?


— Le vin local en carafe est excellent, intervint Kemp.


— Croyez-vous ? Interrogea Mark avec une grimace. Tara se
tourna vers Kemp en battant des cils.


— Et vos bébés hiboux? Que deviennent-ils? Allez-vous leur
consacrer une émission ?


— Peut-être.


Mark tapota le poignet de Sally du bout des doigts.


— Après déjeuner, j'aurai à vous parler.


— Je me demande ce que nous avons à nous dire.


— Beaucoup de choses. J'ai des projets pour vous, Sally.


— Ça ne m'intéresse pas, rétorqua-t-elle avec brusquerie. 


Mark parut choqué.


— Quoi ? Vous ne vous intéressez plus aux Voyages Kingfisher
?


— Parce que je suis toujours en charge du budget ? Malgré
euh...


Au prix d'un visible effort, Sally s'obligea à poursuivre
:


— Malgré ce qui s'est passé hier ?


— J'avoue avoir songé un instant à confier ce budget à
Tara, admit Mark. Mais...


Du regard, il désigna leurs compagnons de table qui
discutaient à mi-voix. Avec adresse, Tara avait su aiguiller Kemp sur son sujet
de conversation favori... Et celui-ci ne tarissait pas sur les petits hiboux
tout récemment sortis de l'œuf. Les yeux agrandis, l'air passionné, Tara était
suspendue à ses lèvres.


Incapable d'en supporter davantage, Sally se détourna.
Heureusement, un serveur fit diversion en apportant leur commande. Et à partir
de ce moment-là, la conversation roula sur des sujets d'ordre général.


Ils en étaient au café quand Mark lança d'un ton
faussement enjoué :


— Eh bien, Kemp ! Si nous parlions de la brochure ?
Etes-vous toujours d'accord pour que nous mentionnions votre nom ?


— J'ai eu une conversation à ce sujet avec le directeur de
l'Engeldorf Palace. Il ne m'a pas caché qu'il souhaitait obtenir la clientèle
des Voyages Kingfisher.


Le regard de Kemp s'évada vers la vallée verdoyante.


— Par conséquent, si j'aide à faire un peu de publicité,
je lui rends service.


— Tout en y gagnant ! s'exclama Mark avec un rire
satisfait. Car je suis prêt à vous offrir un chèque en contrepartie.


Le chiffre qu'il cita parut tellement fabuleux à Sally
qu'elle en resta sidérée. En revanche, Kemp ne semblait pas du tout
impressionné.


— Cette somme ne comprend pas la photo, je suppose.


Mark réussit à demeurer impavide. Après une hésitation à
peine perceptible, il déclara :


— S'il s'agit d'une photo que nous prendrons nous-mêmes,
vous toucherez le double.


— Le chèque me sera remis à quel moment ?


— Au moment de la signature.


— Je ne veux rien signer.


—Dans ce cas, il faudra trouver un arrangement quelconque.
Voici ce que je suggère. Tara va monter au château avec vous pour choisir
l'endroit où seront faites les photos.


— Ah ! Non. Pas au château. Au chalet, à la rigueur. Kemp
se leva.


— On peut aller mettre ça au point, si vous voulez, Tara.


La jeune femme était déjà debout.


— D'accord. Maintenant ?


—Oui, maintenant, puisque Mark et Sally ont à parler...,
laissa tomber Kemp avec un visible mépris. Avant que je parte, Walsh,
j'aimerais qu'un point soit bien clair.


— Oui ?


—Tout cela reste sous la supervision de Sally. Le budget Kingfisher,
etc.


Mark était pris au piège.


— Très bien, acquiesça-t-il du bout des lèvres. Kemp se
tourna alors vers Tara.


— Allons-y ! Je vous offrirai un café au chalet.


— Quelle bonne idée ! s'exclama Tara avec un sourire
radieux.


Sally les suivit des yeux en s'efforçant de ne pas montrer
son chagrin. D'autorité, Tara glissa la main dans celle de Kemp. Celui-ci ne la
repoussa pas.


—Voyez ! s'exclama Mark avec un air satisfait. Déjà un
vrai couple...


Allumant un cigarillo à l'aide de son briquet en or, il
lança :


—Quant à nous, que nous le voulions ou non, nous voici de
nouveau partenaires dans l'aventure.


Sally espérait qu'il parlait seulement de l'aventure Kingfisher...
« Mais pour combien de temps ? » se demanda-t-elle, sans toutefois oser
exprimer ses doutes à voix haute.


—Ne vous inquiétez pas, reprit Mark. Le budget est à vous.


— C’est ce que veut Kemp.


Le visage de Mark s'assombrit. .


— Depuis quand M. Whittaker dirige-t-il les Voyages Kingfisher,
s'il vous plaît ?


— Je doute qu'il souhaite prendre votre poste. Si vous le
lui proposiez, il le refuserait.


— En tout cas, il a accepté sans se faire prier la petite
fortune que je lui ai offerte pour avoir sa photo et quelques lignes
d'interview ! Tara va s'occuper des détails comme il faut. Et pour ce genre de
besogne, je lui fais entièrement confiance.


Sally imagina Kemp et Tara seuls au chalet. Alors le
désespoir l'envahit et elle eut peine à retenir ses larmes. Mark se frotta les
mains.


— Quant à nous, ma chère, nous allons rentrer ensemble à
Londres ! Et vous tâcherez de vous montrer gentille, sinon...


La colère et le dégoût submergèrent la jeune femme.


— Sinon ?


Mark feignit de ne pas l'avoir entendue.


— Nous allons commencer dans l'avion.


— Commencer quoi ?


— Avez-vous déjà entendu parler du club des deux mille
mètres?


— Non.


— Mais elle ne sait vraiment rien !


— Le club des deux mille mètres, dites-vous ? Qu'est-ce
que c'est ?


— Un club très privé dont font partie ceux qui ont réussi
à faire l'amour en avion.


Le rire exaspérant de Mark retentit.


— Et ce soir, ma jolie, vous y serez inscrite d'office
grâce à moi. Vous ne buvez pas votre café ? Si j'avais su, je n'en aurais pas
commandé pour vous.


-Vous avez raison, ce serait vraiment dommage de le perdre
! ,


Folle de rage, Sally se leva et jeta le contenu de sa
tasse au visage de Mark.
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Sally s'était enfuie du restaurant au pas de course. En
passant devant le bureau de la réception, elle avait déposé la tasse vide
qu'elle tenait toujours à la main.


Comment avait-elle pu agir ainsi ? « Je ne comprends pas !
Je ne comprends plus... »


Sans cesser de courir, la jeune femme traversa le village.
De temps en temps, elle jetait un coup d'œil derrière elle. Personne ne la
suivait. Au fond, elle savait bien que Mark ne chercherait pas à la rattraper
pour la punir d'un crime de lèse-majesté. Ce dandy était bien trop occupé à se
laver les cheveux et à nettoyer tant bien que mal son trop élégant costume et
sa cravate de soie verte!


Hors d'haleine, Sally se laissa tomber au pied d'un sapin
et contempla la prairie ensoleillée qui s'étendait devant elle. Au loin, un
chien aboya, puis les sonnailles des vaches se firent entendre dans la vallée.


— Et voilà ! Murmura-t-elle. C'est fini. Plus de budget Kingfisher.


Plus de poste à la Limelight non plus. Ni ailleurs ! Car
Mark Walsh disposait d'assez d'influence pour l'empêcher de retrouver une
situation dans la publicité.


Walsh ! Et s'il n'est pas encore descendu aussi bas, ces
deux-là n'auront pas de mal à l'entraîner. »


— Ne vous inquiétez pas, dit encore Kemp. Elle connaît
l'heure de l'avion. Elle ne le ratera pas.


« Tiens ! Il parle de moi en ce moment. »


— Elle ne va pas tarder à venir chercher sa valise.
Etes-vous prête, Tara ? Je vous ramène à Engeldorf en voiture.


Par la fenêtre, Sally les vit monter dans la Mercedes.


« Mademoiselle a besoin d'une voiture ? Quand le village
est à deux pas ? Elle ne peut pas marcher comme tout le monde ? »


Sally attendit que le véhicule se soit éloigné pour
descendre à son tour. La jeune femme s'efforçait de ne pas regarder ces pièces
devenues familières. Elle ne voulait pas non plus sentir les odeurs qu'elle
aimait tant. Celle du basilic en provenance de la cuisine... Dans la salle de
séjour, l'encaustique, la lavande et le lilas s'imposaient, avec, en
surimpression discrète, une note qu'elle aurait reconnue partout. Celle de Kemp
: fougère, pin et musc...


Oui, tout était fini. Et comme son cœur lui faisait mal !
Jamais de sa vie Sally n'avait ressenti un tel désespoir.


Soudain, elle s'immobilisa au bord de la route.


— Je ne peux pas prendre le même avion qu'eux ! Voyager
avec Tara et Mark, après tout ce qui venait de se passer ? C'était au-dessus de
ses forces. Une larme perla à ses paupières, suivie par une seconde, une
troisième. Puis ce fut une véritable cataracte...


— Encore une femme qui pleure ! s'exclama Kemp. Sally
sursauta. Elle sanglotait si fort qu'elle n'avait pas entendu la voiture
revenir. Kemp ne comprenait pas.


— Vous pleurez quand tout le monde rit au village ?


—Bah ! Je chercherai un emploi quelconque. Je ne suis pas
si difficile !


Sally n'avait pas oublié avoir dit à Tara qu'elle était
prête à travailler en usine.


—J'aime mieux ça que de faire des concessions. Au moins,
je continuerai à marcher la tête haute.


Sally repartit en direction du chalet. Sur la pointe des
pieds, elle gravit l'escalier de la terrasse. Kemp et Tara étaient toujours là.
Ils s'étaient installés à l'autre bout du living, dans l'un des profonds
canapés qui encadraient la cheminée de pierre. Sally ne pouvait pas les voir
mais elle entendait leurs voix.


La jeune femme réussit à monter au premier étage sans
qu'ils s'aperçoivent de sa présence. Une fois en haut, poussée par la
curiosité, elle ne put s'empêcher de tendre l'oreille. Que disaient-ils ?


Seul un gémissement étouffé lui parvint...


La jeune femme se raidit, soudain très pâle. « Non, ce
n'est pas possible ! Non... » En proie à un dégoût sans nom, elle se laissa
tomber sur une chaise.


Tara était donc arrivée à ses fins ?


Ce chalet, que Sally avait toujours considéré comme un
havre de paix, aussi pur que l'air des montagnes, lui semblait soudain plein de
miasmes immondes.


Le cœur soulevé, elle réussit cependant à terminer sa
valise sans faire le moindre bruit. La voix de Kemp parvint à ses oreilles.


— ... de toute manière ce n'est pas si urgent. Il vous
reste une heure avant d'être à l'aéroport.


— Parfait. Ça me laisse le temps de me refaire une beauté.


Se refaire une beauté? Un euphémisme... « Kemp Whittaker ?
Le messager de la vérité ? En réalité » il est au même niveau que Tara Spence
ou Mark


— Pour... pour quoi ?


— Il paraît que vous avez renversé une tasse de café sur
la tête d'un important client de l'Engeldorf Palace. Je regrette de ne pas
avoir assisté à la scène !


La colère envahit de nouveau Sally.


— Vous ne pouvez pas être partout à la fois !
Déclara-t-elle d'un ton plein de ressentiment, tout en s'essuyant les yeux d'un
geste brusque.


— Le personnel au grand complet est ravi. Apparemment,
personne ici n'apprécie le directeur des Voyages Kingfisher. J'ignore si le
directeur de l'hôtel est au courant, mais je doute qu'il partage l'opinion de
ses employés. Pour lui, ce contrat était très important.


— Il l’a perdu par ma faute ?


— Ça m'étonnerait, car les Voyages Kingfisher tiennent à
envoyer leurs clients à Engeldorf. Je doute qu'il suffise d'un petit incident
de ce genre pour les faire changer d'avis.


Avec une visible satisfaction, Kemp poursuivit :


— En revanche, on n'est pas près de revoir Mark Walsh dans
la région !


S'emparant de la valise de la jeune femme, Kemp la mit
d'autorité dans le coffre de sa Mercedes.


— Je vous emmène à Zurich.


— Je ne veux pas voyager avec Mark !


— Il est déjà parti pour l'aéroport. Vous pourrez
facilement l'éviter avant l'embarquement.


— Et une fois dans l'avion ?


— Il voyage sûrement en première classe. Ce qui n'est pas
votre cas, je suppose ?


— Non, en effet.


Sally s'essuya de nouveau les yeux avant de s'asseoir dans
la voiture. Kemp lui adressa un bref coup d'oeil.


— Pourquoi pleuriez-vous ?


— Ça ne vous regarde pas.


— Walsh vous a fait des réflexions désagréables ? Insista
Kemp. N'hésitez pas à me le dire.


— Et vous irez le trouver pour lui demander raison ? fit
Sally d'un ton ironique. Je vous en prie, Kemp ! Gardez vos indignations pour
qui de droit.


— Qui de droit ?


— Vous savez très bien ce que je veux dire. Quelques
minutes plus tard, Sally pâlit en voyant Kemp s'arrêter devant l'Engeldorf
Palace.


— Vous ne..., commença-t-elle.


— J'ai promis à Tara de la conduire à l'aéroport. Celle-ci
apparut en haut du perron, vêtue d'un élégant ensemble de voyage en daim, sa
valise à la main — une luxueuse valise griffée d'un nom célèbre. Et Sally ne
put s'empêcher de se demander combien de tenues son ex-assistante avait
emportées pour ce court week-end.


Comme s'il avait deviné ses pensées, Kemp murmura :


— Trois toilettes différentes en moins de vingt-quatre
heures ! Je me demande de quoi elle a l'air en jean...


— Fabuleuse, sûrement.


En réalité, Sally n'avait jamais vu son assistante en
pantalon et la soupçonnait de dissimuler des hanches trop larges sous ces jupes
flottantes qu'elle affectionnait.


Tara s'approcha d'eux et Sally s'aperçut que ses yeux
étaient gonflés, tout comme ses lèvres. « Les baisers de Kemp ! »
songea-t-elle, révoltée.


Kemp alla à sa rencontre et lui tapota la joue.


— Ça va mieux ?


Sans attendre la réponse de Tara, il mit sa valise dans le
coffre avec celle de Sally.


— Merci..., murmura Tara d'un ton mourant.


Ses cils battirent. Une frange paraissait plus épaisse que
l'autre. Trop de mascara ? « Elle en met tant que ça m'étonne qu'ils ne
croulent pas sous le poids ! » se dit Sally avec méchanceté.


Mais ils croulaient, justement ! L'un d'eux était détaché
sur le bord de sa paupière extérieure. Tara s'en rendit compte en même temps et
se détourna en portant un mouchoir à ses yeux.


— Excusez-moi, j'ai oublié quelque chose. Il faut que je remonte
dans ma chambre.


— Prenez votre temps, nous sommes en avance ! Lança Kemp.


Là-dessus, saisissant Sally par le poignet, il l'entraîna
presque de force vers le hall de l'hôtel. Stupéfaite, Sally s'aperçut que les
épaules de Tara étaient secouées de sanglots. « L'hypocrite ! Elle fait
semblant de pleurer ! Mais non... Elle pleure vraiment ! »


— Accompagnez-la, ordonna Kemp. Tâchez de la réconforter.


— Moi ? Pourquoi pas vous ?


— Je croyais avoir réussi à la calmer. Apparemment, ce
n'est pas le cas. Une femme sera peut-être plus adroite.


— Par exemple ! Je...


Sans écouter ses protestations, Kemp la poussa dans
l'ascenseur. Sally y retrouva Tara qui pleurait toujours. Ses faux cils
s'étaient complètement décollés et elle paraissait très bizarre avec ses petits
yeux ronds pleins de larmes.


Une fois arrivée dans sa chambre, Tara se laissa tomber
sur son lit défait et se mit à pleurer à chaudes larmes.


— Hi... hier soir, après la soirée, Mark m'a... m'a
traitée de... de coureuse.


Sally n'était pas étonnée outre mesure. Après avoir été
rejeté par une femme, Mark en avait insulté une autre pour se venger. Venant de
la part d'un homme tel que lui, rien d'étonnant !


— Puis... puis il a voulu que je l'accompagne dans sa
chambre.


— Et vous avez accepté ? s'écria Sally d'un ton
réprobateur.


Tara la toisa en secouant la tête. Le maquillage s'était
délayé sur son visage en traces noirâtres et bleuâtres.


— Ma pauvre Sally ! Par moments, vous parlez comme une
demoiselle de l'époque victorienne ! Si Mark m'avait invitée à venir avec lui à
Engeldorf, c'était à une condition, bien sûr.


— Celle de... Celle que...


— Exactement, coupa Tara qui se remit à pleurer.


Elle sanglotait avec des petits gémissements entrecoupés.
Des gémissements identiques à ceux que Sally avait entendus dans le chalet... Encore
une femme qui pleure ! La signification des mots de Kemp lui apparaissait
enfin !


— Vous avez raconté ça à Kemp ? Interrogea-t-elle.


— Vous êtes folle ! On ne parle jamais à l'homme du
moment de celui qui l'a précédé, voyons !


Sally n'était pas dupe. Et ce fut presque triomphalement
qu'elle s'exclama :


— Justement ! Kemp n'est pas votre homme du moment ! Il
n'y a rien entre lui et vous ! Que vous a-t-il offert en dehors d'un peu de
compassion et d'une épaule pour pleurer ?


— II... il m'a accusée d'être trop... trop extravertie.


— Et cela vous a froissée ?


Sally ne comprenait plus. Puis elle se souvint de la
courtoisie instinctive de Kemp envers les femmes. Extravertie. .. Il
avait choisi ce mot pour ne pas se montrer trop blessant.


— Kemp vous a repoussée, conclut Sally. Et vous vous êtes
mise à pleurer.


— Il ne m'a pas vraiment repoussée ! Protesta Tara dans un
sursaut d'orgueil. En tout cas, il n'a pas été grossier comme Mark.


En se tamponnant de nouveau les yeux, elle ajouta :


— Quand les gens sont méchants, on peut toujours lutter.
Mais quand ils sont gentils, on se retrouve désarmé...


— Conclusion, vous préférez les méchants aux gentils ?


Au lieu de répondre à sa question, Tara lui en posa une
autre :


— Qu'avez-vous bien pu dire à Mark, hier soir, pour le
mettre d'aussi mauvaise humeur ?


— Je l'ai mis à la porte, tout simplement. Vous auriez été
bien avisée de m'imiter.


— Comme si je m'attendais à passer la nuit à l'Engeldorf
Palace ! J'espérais que Kemp m'emmènerait au château... Je lui ai demandé
cinquante fois de me le faire visiter.


— Au lieu de cela, il vous a reconduite au village ?


— Même pas. Nous étions toujours chez les Camuzzi quand il
a demandé au directeur de l'hôtel de me ramener.


Soudain, le visage ravagé de Tara s'anima.


— Je le trouve très sympathique !


— Qui ?


— Le directeur de l'hôtel. Je crois que je m'entendrais
bien avec lui si je devais...


— Vous perdez votre temps! Il se marie la semaine
prochaine avec une fille de Klosters, et...


— Vous ne m'avez pas laissé terminer ma phrase, coupa Tara
avec dignité. Je voulais dire je m'entendrai bien avec le directeur de l'Engeldorf
Palace si je devais travailler avec lui. En tout cas, j'ai pu remarquer qu'il
n'appréciait pas beaucoup Mark ! Tara retrouva soudain son sourire.


— Je regrette que ce ne soit pas moi qui lui ai renversé
une tasse de café sur la tête.


Cette phrase ramena Sally à ses propres soucis.


— Ça défoule peut-être, mais ce n'est pas le moyen rêvé
pour obtenir une promotion.


— Je m'en doute ! Remarquez, je ne recherche pas une
promotion en ce moment.


— Non ? Jeta Sally avec ironie. Que cherchez-vous, alors ?


— Le moyen de me venger. Et je pense le tenir. Je connais
tous les clients Kingfisher...


Là-dessus, Tara se leva et se dirigea vers la salle de
bains, sans oublier d'emporter son vanity case. Elle réapparut une seconde plus
tard.


— Seigneur ! Vous m'avez vue ? Oh là là ! L'horreur !
J'étais comme ça en bas, devant tout le monde ?


Sally s'empressa de la rassurer.


— Non, non ! Dites-moi comment vous avez l'intention de
vous venger de Mark. Vous connaissez tous les clients Kingfisher...


— Et je suis sûre qu'ils préféreraient voyager avec une
autre agence. Une agence qui s'appellerait... Comment pourrait-on l'appeler ?


Tara réfléchit pendant quelques secondes.


— Queenfisher, par exemple ? Suggéra-t-elle.


— Une agence que vous créeriez, vous ? s'exclama Sally
avec incrédulité.


— Pourquoi pas ?


Après avoir protégé ses cheveux à l'aide d'un bonnet en
plastique, Tara s'enduisit le visage de crème.


— Je sais où frapper pour obtenir des capitaux. Le reste
est une question de flair, de doigté, de chance... et d'organisation.


Une fois dépourvu de maquillage, son visage semblait très
ordinaire, mais une nouvelle lueur brillait dans les yeux ronds de Tara.


— Depuis que j'ai quitté l'université, je n'ai cessé de me
demander quel était mon but dans la vie. Sans le trouver — jusqu'à présent !


Un sourire satisfait lui vint aux lèvres.


— Maintenant, je sais ! Je vais fonder une société et
écraser Mark Walsh.


— Méfiez-vous, Tara. Vous vous attaquez à forte partie.


— Je sais ce que je fais. Et je vais gagner. Que
pariez-vous ?


A ce moment-là, on frappa à la porte de la chambre. Tara
sursauta.


— Si c'est Kemp, ne le laissez pas entrer. Je ne veux pas
qu'il me voie comme ça. Il faut que je me maquille d'abord.


— Complètement ? Vous n'en avez pas le temps.


— Je suis très vive quand je veux. J'en ai pour moins de
dix minutes.


Impressionnée — et un peu apitoyée en même temps —, Sally
contempla cette petite face d'oiseau. Moins de dix minutes, de l'adresse et
beaucoup de fard suffisaient à la transformer en beauté sophistiquée.


— De toute manière, reprit Tara, je ne prendrai pas le
même avion que vous.


— Et votre campagne pour écraser Kingfisher ?


— Elle commence dès maintenant. Je vais persuader le
directeur de l'Engeldorf Palace de réserver ses chambres à Queenfisher et
d'envoyer Kingfisher au diable.


On frappa de nouveau. Tout en étalant une couche de fond
de teint sur son visage, Tara déclara :


— Allez voir qui est là. Moi, je ne sortirai pas d'ici
tant que je ne serai pas présentable.


Sally sortit de la salle de bains. Comme elle s'y
attendait, c'était bien Kemp qui se tenait à la porte de la chambre.


— Tara a décidé de rester, lui apprit-elle. Le verrou de
la salle de bains cliqueta.


— Ne vous inquiétez pas pour moi, mes amours ! Cria Tara.
Au revoir ! Au revoir...


— Au moins, elle a recouvré sa bonne humeur, remarqua Kemp
à mi-voix. Quelle est sa dernière invention ?


Sally ne répondit pas tout de suite. Le souffle court,
troublée jusqu'au plus profond d'elle-même, elle ne parvenait pas à détacher le
regard de Kemp. L'homme qui, en quelques jours à peine, avait réussi à prendre
tant de place dans sa vie et dans son cœur. L'homme qu'elle allait devoir
quitter, et qu'elle ne reverrait probablement jamais.


— Quelle est sa dernière invention? demanda Kemp. Sans
attendre la réponse de Sally, il esquissa un geste impatient.


— Oh ! Après tout, je m'en moque... Il y a bien plus
important !


Sur ces mots, il l'enlaça. Enivrée, Sally se laissa aller
contre sa solide poitrine et leurs lèvres se rencontrèrent dans un baiser sans
fin.


Puis Kemp leva la tête et contempla Sally sans mot dire.
Le cœur de la jeune femme se mit à battre la chamade.


— Mon joli petit lièvre, murmura Kemp. Ses lèvres
frôlèrent les cils de Sally.


— Ils sont vrais ?


— Evidemment.


— Ils sont magnifiques. Tout comme vous.


Au moment où Kemp resserrait son étreinte, on frappa
encore à la porte.


— Qui vient nous...


A peine Kemp avait-il laissé tomber ses bras que la femme
de chambre parut. Sur un ton de reproche, elle lui adressa un petit discours en
suisse alémanique.


Kemp éclata de rire.


— Il paraît que la chambre aurait dû être libérée depuis
longtemps. Tara ! Lança-t-il. Vous rentrez à Londres ou vous restez à l'Engeldorf
Palace ?


— Je reste.


— La femme de chambre voudrait faire le ménage.


— Dites-lui de revenir dans une demi-heure.


— Une demi-heure ! Mais c'est la tour Eiffel que vous
repeignez ! Il vous faut tant de temps pour recoller une paire de...


Pour l'empêcher d'en dire plus, Sally s'empressa de
bâillonner Kemp. Ce dernier en profita pour déposer un baiser sur la paume de
la jeune femme.


L'expression déjà sévère de l'employée de l'hôtel devint
encore plus revêche. Kemp lui dit quelques mots dans sa langue et elle disparut
en hochant la tête d'un air réprobateur.


— Tsst, tsst ! fit Sally. Ce n'est pas très intelligent de
se faire des ennemis parmi le personnel quand on veut travailler avec un hôtel.


Kemp la prit par la taille et, tout en l'entraînant hors
de la chambre, demanda :


— Qui veut travailler ici ?


— Tara. Elle...


— Je commence à en avoir assez de Tara. Ne me parlez plus
d'elle.


Kemp appuya sur le bouton d'appel de l'ascenseur.


— Le temps nous est compté. D'abord, vous avez un avion à
prendre et ensuite, j'ai une proposition à vous faire.


— Une proposition ?


— Une proposition très honnête.


Dans la cabine qui les emmenait au rez-de-chaussée, Kemp
mit les mains derrière son dos.


— Tout d'abord, promis, juré, je ne vous toucherai plus...


— Non ? fit Sally, sans songer à cacher sa déception.


— Hop ! En voiture ! Nous discuterons en cours de route.


Comme il avait hâte de se débarrasser d'elle! Tête basse,
Sally le suivit vers la Mercedes.


Pourquoi avait-il fait serment de ne plus la toucher ?
Qu'avait-elle fait, qu'avait-elle dit pour provoquer une semblable réaction?


Et quelle proposition voulait-il lui faire ? « De toute
manière, se dit Sally avec amertume, sa proposition, même très honnête, ne peut
être une demande en mariage ! »


Or, elle s'en rendait brusquement compte, c'était cela
qu'elle espérait. C'était cela dont elle rêvait. Et c'était cela qu'elle
n'obtiendrait jamais, hélas !


Kemp mit le contact et quelques instants plus tard, la
confortable voiture prit la route qui descendait en lacet vers la vallée.


— Comme tout est calme ! s'exclama-t-il. Trop calme,
peut-être. Mais je ne m'en lasse pas et plus jamais je ne voudrais vivre
ailleurs. Evidemment, je ne sais pas si vous pourrez vous adapter. J'ignore
aussi quel est votre salaire à la Limelight, mais ne vous faites pas
d'illusions, je ne vous offrirai pas mieux.


— Où voulez-vous en venir ? Sally n'osait en croire ses
oreilles.


— Vous me proposez un emploi ? Ici, à Engeldorf ? Dans ce
cas, pourquoi m'emmenez-vous à l'aéroport ?


— Vous ne voulez pas connaître les conditions ?


— Ecoutez, Kemp, j'adore Engeldorf. Habiter ici ? Pour
moi, ce serait le paradis. Et pour cela, je me sens prête à tout. A laver la
vaisselle, à nettoyer les parquets, à...


— J'ai un lave-vaisselle et Frau Huber est là pour
s'occuper du ménage. Ce que je cherche, c'est une secrétaire capable de mettre
un peu d'ordre dans mes fichiers, de classer mes spécimens.


— Je croyais que vous n'aimiez pas être dérangé. Quand
Tara a voulu visiter le château...


— Cette petite peste ! s'exclama Kemp d'un ton bien senti.


Pensif, il enchaîna :


— Au fond, Jacqui Lane a servi à quelque chose... Grâce à
elle, je sais me méfier des apparences trop séduisantes.


Emerveillée, Sally joignit les mains.


— Alors je vais travailler au château ? Comme je suis
contente! On fait demi-tour ?


Au lieu de cela, Kemp continua sa route en direction de
Zurich.


— Vous devez d'abord vous organiser, donner votre
démission à la Limelight, Sally. Mais il faut avant tout que vous réfléchissiez
pour prendre votre décision en toute connaissance de cause, en sachant les
risques auxquels vous vous exposez.


— Des risques ? Comment cela ? Interrogea Sally, déjà
inquiète.


— Surtout, ne rêvez pas comme une midinette. Je vous offre
un emploi, il ne s'agit pas d'une demande en mariage. Piquée au vif, Sally rétorqua
:


— Comme si je m'attendais à ça ! D'ailleurs, même si vous
vouliez m'épouser, je refuserais. On se connaît depuis trop peu de temps !


— N'empêche que j'ai très envie de vous faire l'amour...
Cela pour le cas où vous ne l'auriez pas remarqué. Et la chair est faible ! Je
ne suis pas sûr de pouvoir me dominer. Je ne garantis rien...


Sally se sentit rougir. La conversation prenait un tour
surprenant et elle ne savait plus que dire.


— Or pour vous, c'est tout ou rien, reprit Kemp.


— Vous êtes d'une prudence ! Jeta Sally, vexée. Vous vous
méfiez de moi ? Vous ne me connaissez pas encore ?


— Après si peu de temps ?


— C'est vrai...


Ils se turent un long moment.


— Vous voyez que vous avez besoin de réfléchir, remarqua
Kemp.


Sally était prête à accepter tout ce qu'il voulait bien
lui offrir. Un nouveau départ professionnel, une nouvelle vie, un nouveau
pays... même si cela risquait de lui briser le cœur.


La jeune femme contempla les collines dont le soleil
couchant faisait rougeoyer les pentes où l'on apercevait des fermes et des
chalets. Un lac paisible apparut au détour de la route.


— Le Walensee, murmura Kemp.


— Il y a tant de lacs dans ce magnifique pays ! Sally
avait de moins en moins envie de retourner à Londres.


— Je suis vraiment obligée de prendre l'avion? Kemp éclata
de rire.


— Au moins pour aller chercher quelques vêtements de plus
! Vous ne pouvez pas vous contenter d'un jean, d'un survêtement pistache et
d'une horrible robe en soie rouge...


— ... déchirée ! Je l'ai jetée dans la corbeille avant de partir.


Une pensée frappa soudain Sally.


— Vous n'aviez pas mis la valise de Tara dans le coffre.


— Si !


— Pas de chance ! s'exclama Kemp. Il faudra que je la lui
rapporte à l'hôtel. Pourvu que j'arrive à l'éviter !


— La connaissant, ça m'étonnerait. Et si vous voulez être
tranquille en attendant mon retour, vous avez intérêt à vous barricader au
château.


— Au moins, vous me protégerez des femmes trop
entreprenantes. Ça fera partie de vos responsabilités.


— Bien, monsieur ! De mon côté, j'aurai une petite exigence.


— Parce que ma future employée se permet d'avoir des
exigences ?


— Une seule, Kemp. Que vous alliez régulièrement chez le
coiffeur. Et j'y veillerai.


— Par exemple! Sally, vous...


— C'est la condition sine qua non. Kemp fit la
grimace.


— Vous êtes dure, Sally !
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Sally leva les yeux au ciel en voyant Kemp apparaître au
bout de la cour pavée.


— Seigneur ! Avez-vous un peigne ?


Surpris, Kemp rejeta les cheveux en arrière dans un geste
familier.


— Pourquoi ? Vous me trouvez mal coiffé ?


— Plutôt !


— Alors que je reviens de chez le coiffeur ?


— Il ne vous a pas coupé beaucoup de cheveux.


— Je lui ai demandé de m'en laisser quelques-uns. Je n'ai
pas envie d'avoir l'air d'un bagnard.


Sally trouva son propre peigne au fond de son sac.


— Venez ici !


D'un air résigné, Kemp traversa la cour et vint se planter
devant la fenêtre. La jeune femme se mit alors en devoir de recoiffer les
mèches rebelles. Le visage impassible, Kemp attendait... Et avec nostalgie,
Sally se souvint des jours où il se serait emparé de ses doigts pour les
embrasser.


— Ça y est ? Lança-t-il avec une visible impatience. Avec
un soupir, Sally contempla son œuvre sans enthousiasme.


— Ça y est. Mais il n'y a guère d'amélioration.


— Bof ! Quelle importance ?


Sur ces mots, Kemp s'éloigna. Le cœur serré, Sally le
suivit des yeux. Soudain, elle était au bord des larmes.


Pourquoi se montrait-il si lointain, si froid ? Parce
qu'il voulait respecter sa promesse de ne pas la toucher ? Alors qu'elle rêvait
de ses baisers et de ses caresses...


Sally avait de plus en plus de peine à retenir ses larmes.


Depuis son retour à Engeldorf, la jeune femme avait
retrouvé sa chambre au chalet et venait tous les jours travailler au château.
L'ouvrage ne manquait pas ! Ce n'était pas pour lui rendre service que Kemp lui
avait proposé de venir l'aider ! Il avait vraiment besoin d'une
secrétaire, d'une assistante — et aussi d'une décoratrice pour l'aider à
meubler le château.


Lorsque Kemp lui avait proposé d'aller avec lui chiner
chez les brocanteurs et les antiquaires de la région, Sally n'avait pas caché
son enthousiasme. Mais lui s'était contenté de hausser les épaules.


— Je vous ai dit que vous feriez un peu de tout, avait-il
laissé tomber de ce ton glacial qui lui était devenu habituel.


Quand avait-il changé d'attitude ? A Londres, peut-être ?
Ils s'étaient retrouvés là-bas quelques semaines auparavant. Sally terminait
son mois de préavis à la Limelight lorsque Kemp lui avait annoncé son arrivée.
« Je dois passer une quinzaine de jours en Angleterre pour enregistrer
plusieurs émissions.»


La première fois qu'il était venu la chercher à son bureau
pour l'emmener dîner, Sally l'avait à peine reconnu. Costume sombre d'une rare
élégance, chemise blanche, cravate... L'homme des bois s'était transformé en
citadin. Et c'était à ce moment-là qu'il avait commencé à prendre ses
distances.


Avec son franc-parler coutumier, Sally n'avait pu
s'empêcher de lancer un jour :


— Vous avez promis de ne pas me toucher, je sais ! Ce
n'est pas une raison pour me traiter comme si j'avais la lèpre !


— Laissez-moi me conduire comme je l'entends, d'accord ?


Une seule fois, Kemp s'était un peu détendu. C'avait été
au cours du week-end qu'il avait passé à la campagne, chez les parents de
Sally. Assez mal à l'aise, la jeune femme lui avait transmis l'invitation,
s'attendant à un refus. Les Benedict voulaient jauger le nouvel employeur de
leur fille. Celui avec lequel elle allait désormais vivre en Suisse...


Au lieu de chercher un prétexte pour éviter de se rendre à
Newton, Kemp s'était écrié :


— Un week-end à la campagne ? Quelle bonne idée.


— Je vous préviens, c'est très calme là-bas...


— Justement, je recherche le calme. Vous ne vous en êtes
pas encore aperçue ?


A la grande surprise de Sally, Kemp et ses parents avaient
tout de suite sympathisé. Entre Kemp et Simon, le frère cadet de la jeune
femme, l'entente avait été immédiate. D'autant plus que Simon venait de
découvrir des œufs d'orvet. Fascinés, tous deux avaient vu les petits orvets
sortir de l'œuf. Et Kemp se cessait de se lamenter :


— Quel dommage que je n'aie pas eu ma caméra ! C'est trop
stupide !


M. Benedict avait pris sa fille à part pour lui dire
combien il regrettait qu'elle aille vivre si loin.


— Tu ne pourras pas venir tous les week-ends une fois que
tu seras en Suisse. Mais j'avoue que je suis content d'avoir fait la
connaissance du messager de la vérité.


Un peu plus tard, Mme Benedict appelait à son tour Sally
dans la cuisine.


— C'est un jeune homme parfait. On n'en trouve pas deux
comme ça sur un million !


— Un jeune homme ? A trente-deux ans ?


— L'âge idéal pour une fille de vingt-six ans.
Heureusement, ses parents avaient eu assez de tact pour ne pas poser à Kemp des
questions embarrassantes concernant par exemple son passé, ou bien ses revenus,
ou encore ses projets...


Sans être sollicité, Kemp leur avait cependant expliqué
qu'il souhaitait passer au moins un an à Engeldorf pour étudier la flore et la
faune locales. Son intention était d'écrire un livre à ce sujet.


Sa tâche était déjà bien avancée et le travail de Sally
consistait en grande partie à mettre en ordre la montagne des notes qu'il avait
déjà prises.


— Un travail de titan ! Assurait Kemp. Heureusement que
vous êtes là pour vous en charger.


Kemp, qui était descendu au village en Range Rover,
revenait déjà.


— Je suis passé à la poste. Il y a une lettre pour vous.


— Merci.


Sally s'empara de la grosse enveloppe en papier kraft
qu'il lui tendait. Kemp remarqua alors les pieds de la jeune femme.


— Tiens ! Vous vous êtes verni les ongles des orteils ?
Croyant deviner un reproche, Sally leva son pied chaussé d'une sandale à haut
talon.


— Ce n'est pas un crime ! Riposta-t-elle d'un ton de défi.
J'avais envie d'être élégante, pour une fois.


Et elle était ravissante dans ce léger ensemble en lin
grège qui mettait en valeur sa peau dorée par le soleil des sommets.


— Joli..., murmura Kemp.


Son regard s'arrêta sur le décolleté de Sally.


— Joli..., répéta-t-il.


D'un ton soudain très rogue, il lança :


— Eh bien, vous ne lisez pas votre lettre ?


— Si, bien sûr.


Sally décacheta l'enveloppe et en sortit plusieurs
coupures de presse. Un gros titre attira tout de suite son attention :


C'est la guerre entre les Fisher


Kemp n'avait pu manquer de le voir, lui aussi.


— Il s'agit de Walsh et de sa petite idiote de Tara ?


— D'abord, ce n'est pas sa Tara. Et ensuite, elle
n'est pas si idiote que ça !


— Montrez...


Par-dessus l'épaule de la jeune femme, il commença à lire.
Intensément troublée par sa proximité, Sally se figea en retenant sa
respiration. Trop accaparé par sa lecture, Kemp ne remarqua rien...


Une page tomba et il se baissa pour s'en emparer.


— Par exemple ! s'exclama-t-il. Ah ! Par exemple !
Qu'est-ce que ça signifie ?


— Je n'en sais rien, je n'ai pas encore lu cette page-là.


— Et vous ne savez peut-être pas de quoi il s'agit !


— J'avoue que...


Furieux, Kemp agita la page du magazine.


— Alors vous n'êtes pas au courant ?


— Je vous dis que...


Lui coupant la parole, il se mit à lire :


— « Pour contrer Queenfisher, Mark Walsh a fait de nouveau
appel à Sally Benedict, de la Limelight. Celle-ci se trouve donc encore chargée
de la publicité des Voyages Kingfisher. Il semblerait que Mark Walsh lui ait
pardonné de l'avoir volontairement "noirci". Sally Benedict aurait en
effet renversé tout le contenu d'une tasse de café sur la tête de "M. Kingfisher".
Mais celui-ci n'est pas rancunier... Il suffit de le voir dîner en tendre tête
à tête en compagnie de la jolie publicitaire.


Pourtant, on raconte que Sally Benedict filerait le
parfait amour en Suisse avec... »


Kemp s'interrompit, pâle de colère, avant de poursuivre sa
lecture :


— «... avec Kemp Whittaker ! »


« Ah ! Si seulement c'était vrai ! » Se dit Sally avec
envie.


Kemp reprit une autre page et jura.


— J'avais pourtant été clair s'exclama-t-il. Pas de photos
du château.


Hélas, sur cette coupure de presse, on voyait la fière
silhouette du château d'Engeldorf... Et ce n'était pas tout ! Kemp lui-même
apparaissait au premier plan. Il s'agissait de toute évidence d'un habile
montage, mais la plupart des lecteurs, peu au courant des procédés techniques,
seraient forcément dupes.


— La lutte entre les Voyages Kingfisher et les Voyages Queenfisher
! Laissa tomber Kemp avec dégoût. Et moi qui me suis laissé embarquer dans
cette galère !


Soudain, il tressaillit en jurant de nouveau.


— Espèce de petite hypocrite !


— Moi ? Mais...


— Regardez !


La photo qui avait fait bondir Kemp n'était autre qu'un
cliché représentant Mark et Sally dans les bras l'un de l'autre. Ils dansaient
tendrement enlacés, joue contre joue. Avec un haut-le-cœur, Sally reconnut son
fameux fourreau rouge. Ce fourreau trop court, trop moulant et trop
décolleté...


Kemp ne cherchait pas à cacher sa fureur.


— Ah ! Quel imbécile j'ai été ! Vous vous êtes bien moqués
de moi tous les deux ! Hypocrite, menteuse, tricheuse...


Les insultes continuaient à pleuvoir. Stupéfaite, Sally
tenta de protester.


— Vous ne pensez tout de même pas que je...


— Et ne prenez pas cet air candide ! Ça ne marche plus !
J'y vois clair maintenant !


— Kemp, vous vous trompez ! Je n'ai rien à me reprocher !
Je vous assure que...


— Prise en flagrant délit, elle a le front de continuer à
clamer son innocence !


Kemp froissa les coupures de journaux avant de les jeter
par terre.


— Vous ne vous attendiez pas à ce que tout cela sorte
aussi vite ? Vous pensiez que vous auriez le temps de partir avant ?


Croisant les bras, il la toisa avec mépris.


— Que cherchiez-vous en vous éternisant ici ? Quel était
votre but ?


— Kemp, je vous assure que...


— Je comprends maintenant pourquoi vous n'osiez pas me
regarder en face ! Et pourquoi vous rougissiez à chaque instant ! Et ces
balbutiements, aussi... Vous aviez donc malgré tout un peu honte ?


Sally baissa la tête, sans se rendre compte que son
attitude était celle d'une coupable. La raison de ses rougeurs et de ses
balbutiements ? La raison de son trouble ? « Kemp, c'est parce que je vous
aime, tout simplement ! Vous n'avez donc rien compris ?»


Kemp la saisit par les épaules et la secoua sans douceur.


— Vous ne valez pas mieux que Walsh ! Qui se ressemble
s'assemble ! Ce dicton vaut pour tous les deux. Mais fini de rire ! 


— Kemp ! s'écria Sally avec désespoir.


— Mark est votre amant, n'est-ce pas ?


— Non !


Kemp la secoua encore plus fort.


— Menteuse !


Au comble du désespoir, Sally se mit à pleurer.


— Vous me faites mal ! Bredouilla-t-elle entre deux sanglots.


Kemp la repoussa tout en la fixant avec répugnance — comme
si elle avait été un animal immonde.


— L'arme féminine par excellence ! Jeta-t-il avec dédain.
Les larmes !


Soudain, il se rapprocha.


— Ouvrez les yeux ! Ordonna-t-il.


Sally s'obligea à rencontrer son regard. Avec une nouvelle
curiosité, Kemp l'examina.


— C'est bien ce que je pensais, fit-il à mi-voix. Quand
vous pleurez, vos yeux ont la couleur de la forêt après la pluie.


Avant que la jeune femme ait pu deviner ses intentions, il
l'avait enlacée. Puis il lui prit la bouche dans un baiser brutal. Au début
très raide entre ses bras, Sally ne tarda pas à se laisser emporter par une
vague déferlante de désir et de passion.


— Kemp..., murmura-t-elle en s'arquant contre lui,
s'offrant tout entière.


— Si seulement vous n'étiez pas si belle...


Kemp l'affolait de baisers et de caresses. Et quand il la
transporta sur le canapé, la jeune femme demeura blottie contre lui, les yeux
clos, le cœur battant à tout rompre, tous ses sens en éveil.


Bientôt, elle se retrouva nue entre ses bras.


— Comme vous êtes belle ! Répéta Kemp. Alors Sally lui
tendit les bras.


Sally s'étira voluptueusement et étendit la main — pour ne
rencontrer que le vide.


— Kemp ?


La jeune femme entrouvrit les yeux et le vit debout au pied
du canapé. Consciente de sa nudité, elle se couvrit d'un plaid. Kemp continuait
à la regarder sans mot dire, et son regard demeurait glacial.


L'irréparable était accompli. Et...


— Et maintenant, je risque d'avoir un bébé, s'entendit
déclarer Sally.


— Vous ne prenez pas la pilule ? demanda Kemp d'une voix
dure.


— Mais non. Pourquoi...


— Pour ne pas avoir un petit Walsh, évidemment !


— Comment osez-vous parler ainsi ?


— Quelle indignation bien jouée ! Ce n'est pas de la
publicité que vous devriez faire, mais du théâtre.


— Vous croyez que je suis la maîtresse de Mark ? s'écria
Sally avec stupeur.


— J'en suis persuadé.


— C'est faux !


Folle de rage, Sally se leva en s'enveloppant du plaid
comme d'un paréo. Elle alla récupérer les coupures de presse sur la table et
vint mettre une photo sous les yeux de Kemp.


— Regardez !


Kemp se détourna avec une grimace écœurée.


— Merci. J'en ai assez vu.


— Regardez, vous dis-je ! Insista Sally avec colère. Tous
ses rêves venaient de s'écrouler comme un château de cartes, et elle avait
l’impression d'évoluer en plein cauchemar. Cela ne pouvait la mener à rien,
elle en avait la conviction — pourtant elle tenait malgré tout à se justifier.


— Allez-vous regarder ?


Kemp jeta un coup d'œil dédaigneux sur le papier qu'elle
lui tendait.


— Et alors ? Vous voulez que je m'extasie sur ces deux
tourtereaux ?


Sally tapa du pied.


— Vous ne voulez rien comprendre ! Cette photo a été prise
en mars dernier, au cocktail de lancement des produits Silk !


— Alors ?


Sally se remit à sangloter nerveusement.


— Et encore des larmes ! s'exclama Kemp avec agacement.


— Vous pensez que j'aurais accepté que Mark Walsh me fasse
danser, après... après vous avoir rencontré ?


— Rien ne vous arrête.


— Après vous avoir rencontré, Kemp, je n'aurais pas
supporté que cet homme me touche.


— Des mots ! Cette photo démontre que...


— Je vous dis qu'elle a été prise au mois de mars !


— Qu'est-ce qui le prouve ?


— Ma robe ! s'exclama Sally, à bout de nerfs. Cette robe
rouge que vous détestiez, que vous avez déchirée... Vous en souvenez-vous ?
C'était le soir où nous étions invités chez les Camuzzi. Après cela, elle était
importable. Je l'ai jetée.


— C'est vrai ? Vous ne l'avez pas raccommodée ?


— Vous croyez cela possible ? Il aurait fallu des doigts
de fée. Et je suis nulle en couture.


— Vous auriez pu en acheter une autre identique.


— Maintenant ? Vous me voyez portant une toilette aussi...
révélatrice ? Aussi... vulgaire ?


Kemp jeta un coup d'œil sur la robe d'été en cotonnade qui
gisait sur le sol.


— Non..., admit-il enfin.


Reprenant les coupures de presse, il s'arrêta devant une
autre photo.


— Et ce dîner en tête à tête ? S'agit-il d'une photo
ancienne aussi ?


— Elle a été prise la seule fois où Mark m’a invitée à
dîner. C'était aussi au mois de mars.


Kemp hocha la tête d'un air pensif. Son regard avait perdu
un peu de sa dureté.


— Plausible ! Admit-il du bout des lèvres. Mais assez
incompréhensible. Qui, en effet, aurait intérêt à sortir ces vieilles photos ?
A qui cela peut-il profiter de monter tout cela en épingle ?


— A Tara, bien entendu. Elle a réussi à créer sa société —
les Voyages Queenfisher. Et elle a juré la perte de Mark. Elle semble en bonne
voie...


— C'est pourquoi elle vous a envoyé ces coupures de presse
?


— Ce n'est pas elle, c'est maman.


— Votre mère ?


— Vous n'avez pas remarqué le cachet de la poste ? Et il y
a un petit mot d'accompagnement... Attendez, je vais le retrouver. Voilà!


« Ma chère Sally,


Une voisine vient de me donner ce magazine. Je ne sais pas
si tu l'as vu, aussi je te l'envoie. Tu deviens célèbre, ma fille ! Remarque,
je préférerais que ce soit d'une autre façon ! Mais on ne risque plus de voir
ce genre de photos dans la presse à scandales puisque tu ne travailles plus
pour la Limelight ni avec Mark Wakh. Je t'embrasse. Maman »


La jeune femme tendit cette brève lettre à Kemp.


— Voyez vous-même.


Kemp parcourut les quelques lignes et devint blême.


— Sally, je suis navré.


— Pour m'avoir dit tant d'horreurs ?


— Jamais je ne me le pardonnerai.


La couverture que portait Sally, mal nouée, glissa à ses
pieds et Kemp se détourna.


— Couvrez-vous !


En hâte, Sally ramassa le plaid et s'en enveloppa.


—Vous n'êtes que... qu'un pudibond.


— Et vous une provocatrice. Plaisantait-il ou parlait-il
sérieusement.


— Moi ? Une provocatrice !


— Pire que Tara.


La colère submergea de nouveau Sally.


— Parlons-en, de Tara ! Pourquoi êtes-vous resté avec elle
l'autre soir, chez les Camuzzi ?


— Pour vous laisser seule en compagnie de Walsh. Je
pensais que c'était cela que vous souhaitiez.


Sally s'apprêtait à protester mais Kemp ne lui en laissa
pas le temps.


— Avez-vous oublié combien, à l'époque, vous teniez à
votre situation à la Limelight et au budget Kingfisher ?


— C'est vrai, murmura Sally, saisie. Comme tout cela me
paraît loin aujourd'hui !


— La couverture va encore tomber ! Attention ! Car cette
fois, je ne répondrai plus de moi.


Par jeu, Sally fit mine de dénouer le plaid.


— Quand je vous traitais de provocatrice, je me trompais ?
Lança Kemp.


— Pourquoi dites-vous que vous ne répondrez plus de vous ?


— Parce que je ne suis qu'un homme. Un pauvre homme que
vous affolez de désir !


— C'est bien nouveau. Depuis que je suis revenue à Engeldorf,
vous mettez un point d'honneur à m'ignorer.


— Auriez-vous oublié que j'avais promis de ne pas vous
toucher ? Pour respecter ma parole, j'ai vécu un véritable enfer ! Vous avoir à
proximité, et rester de glace en apparence... L'enfer, vous dis-je !


— Pourquoi vous êtes-vous imposé une pareille discipline ?


— Parce qu'un homme est censé respecter la femme qu'il
veut épouser.


— La femme qu'il... qu'il...


Sally n'osa pas en dire plus. Avait-elle bien entendu ?
Soudain, elle n'en était pas si sûre. Kemp paraissait bourrelé de remords.


— Et je me suis mis en colère, j'ai perdu tout contrôle de
moi-même.


Il secoua la tête en soupirant.


— Non, jamais je ne me le pardonnerai. Jamais ! Pour nous,
j'aurais voulu que la première fois soit un moment merveilleux, un moment
inoubliable... Il a fallu que je gâche tout !


N'écoutant que son cœur, Sally se jeta dans ses bras.


— Cessez de parler ainsi !


Kemp l'étreignit avec autant de ferveur que de passion.


— Mon petit lièvre sauvage... Mon amour !


— Est-ce... l'amour, vraiment ?


Kemp plongea son regard dans celui de la jeune femme.


— A votre avis ?


— Pour moi... oui. Mais pour vous ? Kemp resserra encore
son étreinte.


— Je vous aime, Sally. Maintenant et pour toujours. Et je
veux que vous deveniez ma femme.


Rêveuse, Sally murmura :


— Vivre d'amour et d'eau fraîche...


— Pas toujours ! Quelquefois on s'offrira un petit
fendant, le vin blanc de la région.


— Vivre d'amour et d'eau fraîche, reprit Sally. Dans une
chaumière en Suisse...


— Dans un château.


— Un château.


Un peu hésitante, elle poursuivit :


— Avec des enfants ?


— Avec des enfants. Des petites Sally...


— Des petits Kemp, aussi.


Sally se lova contre lui, émerveillée. Ses yeux brillaient
comme des étoiles dans son visage rosi.


— Tant de bonheur, ce n'est pas possible !


— Pour nous deux, tout est possible, mon amour. Dehors,
les oiseaux s'égosillaient dans les mélèzes, tandis que le soleil faisait étinceler
les crêtes neigeuses des montagnes. « C'est trop de bonheur..., songea Sally en
fermant les yeux, éblouie. Trop... »


 



FIN


 


image001.jpg
N AZUTS

AVENTURE
AU CLAIR DE LUNE

Jessica Marchanat






cover.jpeg
>

AVENTURE
AU CLAIR DE LUNE

s i






